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jA.PR.fes bien des fatigues,dont le dé¬ 
tail n*a pourtant rien de remarquable, je 
fuis enfin arrivé. Madame, dans là capi¬ 
tale de la Louifianê. La fondation en eft, 
comme vous favez, très • nouvelle. Les 
François;ne penfoient pas à faire de 
découvertes .dans ce pays, lorfqu’ils 
y furent attirés par léurs guerres avec* 
les fauvages; Un millionnaire rccojet 
fut pris & emmené chez les Illinois ; 
comme il favoit un peu de chirurgie, 
il fe rendit utile à ces peuples, & en 
fut bien traité. Il parcourut leurs bour- 
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gadés J & fuivit allez long-’tems ce 
neuve fameux; qui a été depuis H con- 
nu en France Tous le nom aeMimfiipi; 
On lui avoit donhé,par flatterie, celui 
de Colbert ; enfuite, par dévotion, ce- 
Ifti de faint ' Loliis ; iriais'fon premier 
-nom a prévalu; Lerécolf t ,àfon re¬ 
tour à jQuébec, y fît le détail le plus 
avantageux dè ce qu’il avoit vu. En con- 
féquence le chevalier de la Salle partit 
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avec un détachement, entra .chez Tes 
Illinois, prit pofTe/ITon du pays au nom 
de Louis XIV, l’appella Louiflane, en 
l’honneur de ce prince, & y conftruiflt 
un fort ; les Espagnols y enflent bâti 
une églife ; les Ànglois, une taverne. 

La ; guerre que : la j France. avoit 
alors ÎMoutenir,.&.les befoinsde l’é¬ 
tat abforboient fans celle l’attention 
des miniflres , & letir pcrmettoient 
peu de penfcr à cette nouvelle acqui- 
iition. Ce que l’on cnit •. pouvoir 
faire, de mieux ,.fiit de, la donner, en 
* cohceflîon à quelque'riche particulier, 
quitrouvant fon intérêt à la mettre 
en valeur , fît le bien de l’état .en 
travaillant au lien-propre. En con- 
féquence, la Louifiane fut cédée à M. 
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Crozat, & pafla enfuite à la compagnie^ 
des Indes* La Nouvelle Orléans, que 
l’on commençoit à bâtir, &qmfutainfi. 
nommée pour faire, fa cour .a M.le 
duc d’Orléans, régent, en devint,la 
capitale. La compagnie , fondant^ de 
grandes efpérances lur ce. pays., s oc¬ 
cupa à le peupler. ÈUe y envoya un 
vaifleau chargé de filles ,. enrôlées 
de- force, fans lesquelles elle jugea 
qu’il étoit impofiible de faire aucun 
etablififement folide. Dès qu’elles fu¬ 
rent débarquée?, oncles logea.toutes 
dans une môme maifon * avec une 
fentinelle à la. porte. Il étoit-permis, 
de les aller voir le jour, 8c de choi- 
fir, entre elles, celles qu’on vouloir 
époufer ; n\ais dès que lu nuit étoit- 
venue, l’entrée étoit interdite a tou¬ 
tes fortes de perfonnel. Ces filles ne 
tardèrent pas à être pourvues ; mais 
cette première cargaifon ne fumloit 
pas pour le nombre des • prétendans 
qui (e préfenteront ; car celle oui’relia 
la derniere, excita une querelle tres- 
férieufe entre plufieurs jeunes gens 
qui fe battirent-pour l’avoir, quoi-, 
qu’elle eût plus l’air d’un grenadier, 
que d’une Hclene, 

^ A iv 
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n * Une fécondé cargaifon de pareille 
màrchandife arriva l'année fiuvante; 1 
mais ' la fureur de fe marier étoit 
fi rallentië, qu'onne fe preffoit plus 
d’en demander. Enfin # il en débarqua 
line troifieme ; mais celle - ci étoit 
plus diftinguée. On les appelloit les 
filles de la cadette y parce qu'à leur 
départ de France «elles avoiénü eu, 
de Ja libéralité de la compagnie , 
une petite calfette de linge & d’ha¬ 
bits. D'ailleurs elles ctoient condui¬ 
tes par des religieufcs ; auflt ne 
tardèrent - elles pas à trouver des 
maris* Elles n'en avoient pas moins 
été Amenées de force « excepté une 
feule, qu'on appelloit la demoifelle 
de bonne volonté. Le nombre de ces 
différens envois fe montoit à plus de 
huit cens filles. Les unes s’éta¬ 
blirent dans la capitale ; d'autres for¬ 
mèrent des habitations chez les Na- 
tchés, oh, plus de vingt ans aupara¬ 
vant, on avoit eu le projet de fon¬ 
der la métropole^ fous le nom de Re¬ 
faite, qui étoit celui de madame la 
chanceiiere de Pontchartrain. 

La Nouvelle Orléans » cette ville fi 
fameufe dans l'hifioire de la régence , 
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la première qü’un des plus grands fleu¬ 
ves du monde ait. vu bâtir iiir v fes 
bords, la capitale enfin d’un pays plus 
vafte, plus etenduquela France, con¬ 
tient à peine deux cens maifons, dont 
les unes font de briques, les autres de 
bpisvElleeft fituée mr la rive orientale 
du. Mifriflipi ; & fuivant le plan don- 
ne bar lingenieur qui en ? trace -le 
deflein , les rues "doivent être- tirées 
au cordeau ; on n’y voit prefque en ; 
core,que des barraques dUperfeè's (ans 
beaucoup d’ordre. Elles font habitées 
par des François , des negres&'quel¬ 
ques fauvages efclaves, qui tous en- 
icmble ne montent pas, à ce qu’il m’a 
paru, à plus dedouze cens personnes. 
^ ; M. le marquis de'Vaudreuil, qui. y 
commande., doit, dit - on,' recevoir 
vingt-quatre compagnies de marine 
d’augmentation. On pârlë aufli denou- 
velles recrues de. filles, enrôlées'en 
France, pour venir’ peupler ces cli¬ 
mats. On donnera le congé aux foldats 
laborieux qui voudront les époufer. 
Le roi leur accordçra un certain nom» 
bre d’arpens de terre à défricher, les 
nourrira ôendant trois ans, & leur 
fournira ae la poudre, du plomb, dû 

Ay • 
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bétailjun& desinftramens delà* 
bqurage.Jedirai, enpaflant,que là ta* 
blê de ce gouverneur eft d’une trè$«gran* 
de redburce pour lés nouveaux dcbar* 

• qués, & qu’il en fait les honneurs avec 
alitant de générosité.'que de nobléfle* 
Ce pays eft peuplé de marchands , 
d’artifans . ! d’étrangers. 1 CîeflV un 

lé jour enchanté pour .la falubritd 
de l’air , la fécondité du. terroir > 

. &'la 1 beauté de fa pofition. Iin’y à 
d’ailleurs rien à voir dans la ville , rien 
fur-tout qui. puiffe mériter vôtre at¬ 
tention & piquer votre curiofité.L’i- 
dée' la plus julle que vous puilüez 
vous en former, c'eft devous. figu¬ 
rer ’doüze cens personnes envoyées 
pour fonder une cité, campées fur le 
nord d’un grand fleuve, oh elles n’ont 
fongéfqu’a fe méttre à couvert des 
injures dé l’air. Jugez, Madame, des 
fbdet^s qu’on y trouve î:par celle nui * 
fait ici toiite ma reffource : c’eft celle 
dés capucins, dont le gardien a vu jetter 
les premiers fondemens de cette ca¬ 
pitale. Il ni’a appris, en ityle de fon 
couvent, qu'il eft né à Pontoife, &fe 
nomme nere Jerôme ; qu’à felie ans il 
fl’étoit ceint du cordpn de fbH/ordre ; 
Iqu’il afait fe& voeux à dix*fepti& quitté 
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la France à vingt-fix , de. dépit con¬ 
tre Tes fùpérieurs, qui affeûoient de 
l'éloigner de Paris. «,Ce mal, ajou- 
« ta 4 t*il avec humilité, a certainement 
«produit le plus grand de tous lesbiens» 
» car Dieu qui. lait faire fervir les plus 
« vils inftrumens à.fa gloire, a permis 
« que je frifle nommé à cette million ,.oii. 
« mes 'fuccës ont paflfé mes cfpçran- 
» ces. Depuis] que la ville eft fondée > 
« je‘ travaille',au ' falut de ces pauvres 
>> fauvages. J’étois du, débarquement 
»quife fit en 1741';'& la gloire 
« d'être un des premiers capucins* de 
« la Louiûnne ; mais les progrès de la> 
» colonie n’ont pas égale ceux de l’é- 
» vangile. En confiderant U fituation 
» de cette ville, à trente lieues de la 
« mer, & fur un fleuve navigable, la 
«fertilité dp fon terroir, la douceur 
« & la bonté de fon'climat , l’induf- 
« trie de fes habitans, le voifinàge du 
vf Mexique, oh l’on peut aller en qüime 
«jours, celui de la Havane 8c des 
« colonies Angloilesy qui en' font en- 
« core moins éloignées î en rappro- 
« chant ,*dis-je , tous ccs^ avantages r 
« j'en avois conçu des idées plus flàtr 
« teufes. Rome 6c Paris n’ont pas ét£ 

• A vj. 
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>> bâtis fous des âufpiccs ü heureux; 
» Sc ieurs fondateurs n’ontrencontré, 
» ni fur la Seine, ni fur le Tibre, ce 
a gue nous ayons trouvé près du Mif- 
» nffipi, en comparaifon duquel ces 
» deux rivières ne'font gue aes'ruif- 
>> féaux-; mais larofée du ciel n’efi: 
» pas encore tombée fur. ce beau.f>aÿs, 
»quî,pKis qu’un autre , continua le 
« père capucin, peut fe vanter Savoir 
» en partage la graifle de la terre. 

» J’étois à la Nouvelle Orléans, lorf- 
» qu’un fauvagè des environs aflalfina 
» labbé de. Saint-Côme, millionnaire 
»de cette colonie^ M.’de Bienville, 
» qui commandoit dans le pays, veh- 
Mgea fa mort fur toute la nation, 8c 
» la contraignit à lui demander la paix* 
» Le gouverneur l’accorda, à condi- 
» tion qu’on lui apporterait la tête du 
» meurtrier ; ce qui fut accepté ; & les 
)t députés vinrent préfcnter à M. de 
» Bienville le. calumet. Dans ces oc- 
» calions, ils font parés de ce qu’ils ont 
» de plus beau à leur goût. U n’y avoit 
»pas plus de cent'pasj> de l’endroit 
» oh ils débarquèrent, jufqu’à la ca- 
»> bane du gouverneur ; cependaqt ce 
» peu de terrcin fuiHt, pour les tenir 
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» en chemin - pendant- près d’une de- 
» mi -heure ; ils marcnoient fur une 
» même ligné , àlafqite l'un de l’au- 
» tre , en «chantant la chanfon du* ca- 
» Iumet, qu'ils agitoient au vent * fui- 
» vant toujours la mefure & la cadence 
» qui les regloient. Ils rie ceflèrent cette 
»* mufiqùe, què torfqu'ils furent auprès 
» dü commandant. Ce fat alors nue le 
w porte*parole lui dit: te voilàdonc, 
»& moi avec toi. Ils s'affirent en» 
» fuite par terré, appuyèrent leur vi* 
» fage fur leurs mains; l'oratèur, pour 
»fe recueillir, avant que depronon- 
» cer fa harangue; les autrès,pour gar- 
» der le filence ; tous, pour reprendre 
» haleine, fuivant leur * coutume.' Un 
» moment après,le portè-parota fe leva 
» avec deux autres;'l'un remplit de 
» tabac la pipe.du calumet ; l'autre ap- 
» porta du feu ; l'oratèur fuma, & pré- 
» fenta la pipe h M.'de Bienville pour 
» en faire autant. Tous les afliitans 
» les imitèrent ; & la cérémonie 
» achevée, tin député prit le calumet, 
» le donna nu gouverneur, afin qu'il 
» le gardât ; alors le porte-parole ref- 
x ta lèul debout ; les autres députés 
x s'afllrent auprès des prcfens qu'ils 
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» ayoient. apportes; ils connftoientenr 
«quelques. pelleteries toutes - pafTées 
« en blanc ;* enjigne de paix: .Vous ne 
«■ ferez peut-être pas fâcnéjfcntendre 
« une partie du. difcôurs qui fut pro- 

« noqcé à • cette occafion.- 

- « ■ - ¥ ^ 

.« Que mon coeur & mes yeux font 
« contens de, te voir- aujourd'hui , dit 
« l’orateur à : M. de Bienville,, de te 
» parler* moi-même à toi-même,. fans 
» craindre • que- le vent emporte nos 
« paroles en chemin INos préfens font 
« petits;, mais nos coeurs font .grands 
«pour,'obéir à ta-parole...Quand tu 
« parleras, tu verras nos jambes- cou- 

>> rir & fauter’ comme celles des cerfs-. 

» _ v 

« pour mire ce..que tu- voudras. . Ah I 
« que le foleil eft beau aujourd’hui, en 
« comparaifon dece qu’iL étoitquand 
«tu étois fâché.contre noüs! : Qu’un 
« méchant homme eft dangereux ! Tu 
« fais qu’un feul a tué le François r dont 
«la mort a fait tomber avec lui.nos 
« meilleurs guerriers ; il ne nous refte 
« plus que des vieillards, dès femmes 
« jSc des enfkns*-Tu as demandé la tête 
« du méchant homme, pour avoir la 
« paix; nous te l’avons envoyée. Au¬ 
paravant 3 , le foleil ctoit rouge; les- 
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» fanJ.;no* femmes. pleurôientfans 
» ceüe; nbsenfanscrïbient de frayelir;. 

» le gibier ; fuyoit ' loin de nous ; nos, 
» maifons étoient abandonnées i &c nosi 
» champs/en friche ; au moindre, cri. 
» des oifeaux'de nuit ,tous nosguer-, 
«friers étoient furpied;ils; ne.tlor- 
» moient que les armés à* la main ; les. 
» ferpens mHoient de colereen allon- 
» géant' leurs dards ; Jès.oileaux fem- 
h bloient, par leurs trilles ramages, ne 
» chanter que des chantons de ,mort. 
44 Aujourd’hui le foie il efr brillant ; ,le- 
» ciel eft férejn ; il n’y a plus de nuages > 
» les chemins font couverts de fleurs* 


» l'eau efl fi .'claire , que nous voyons 
» notre image ;• les* ferpens fuient de* 
»«ant nous; les oiféaux nous charment, 
n-ùar la douceur &c l'harmonie de 
leurs chants; lé gibier revient;.nos 
» fémmcS; danfent jufqu'à oublier de 
»• manger; nos enfans fautent comme 
» dé jeunes faons dé biche; le cœur 
« de toute la nation rit dé joie, de voir* 
» qu’au jourd'hui nous marcherons par; 
» le môme chemin que vous tous^FraiL; 
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«çoisjle même foleilnous éclairera;' 
« nous n’aurons ‘ plus qù’uneynffine 
« parole ; nos cœurs n*en'fefom^>lus 
« qu’un ; nous mangerons ënfemble 
>> comme freres, Cela ne fera-t-il pas 
« bon ? Qu’en dis-tu, mon peré ? 

. «‘Le gouverneur'répondit à ce dif- 
« cours en peu de mots r y fit dîner 
« avecjui les députés, mit,. eiifignq 
>> d’amitié, fa main dans celle de l’ora* 
« teur, & les renvoya très-fa iis faits. 

" » Pendant leur fémur à la Nouvelle 
« Orléans, continuafepere Jérôme, ces 
« députés yenoient fou vent vifiter no- 
« tre maifon, & m’avoient prisenami- 
« tié. Ils nie propoferent de les accom- 
« pàgnerdans leur bourgade; & je m’y 
« déterminai d’autant puis* volontiers, 
«que c’é toi tune occafton d’apprendre 
«plus facilement-la languedu pays. Les 
« femmes ne furent effrayées, ni qe nipn 
« habitj ni'dè ma barbe, qui, à la vérité, 
« n’étoit ni aüfiï longue, ni aufiîépaif- 
« fe,' ni aufii grifé que vous la voyez ; 
« vous euftiez ri de les. cntendre*fe 
«difputer entre elles, à qui me témoi- 
« gneroit le plus d’attachément. Ce 
« qu’on raconte des foins attentifs 
« d’une dévote pour fon directeur. 
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» n’eft qu'une foible image deleùrem- 
>> preffement à me fervir. Lès unes m'a* 
»> dopterent pour leur fils ,les autres 
» pourlèur neveu , pour leur coùfin, 
»> les plus j eunës pour leur pere ou pour 
» leuroncle, ôc toutés pour leur coin- 
» patriote', pour leur ami ; elles exi- 
» eerent de moi', que je me’ làifferois 
»y imprimer, fur-la cuifle gauche là 
>» marque d’unécureuil, fymbolede 
h cette dation ; pour me fervirçom- 
» me de lettres ae naturalité; Je me’prô- 
» tai avec graçeàcetté opération,’qu’el^ 
» les voulurent fairè elles-mêmes ; il 
» n*y en'a pas une,qui ne regardât com- 
» me un honneur,un devoir ôc unplai- 
» fir, d*àfli(ler à C£tte cérémonie. Elles 
>» me firent afleoir fur une peau dè chë- 
» vreuil; 6c après avoir brûlé de la paillé, 
» dont elles délayèrent la cendre avec 
» de l'eau , elles fe fervirent de cette 
» compofitiontrès-fimpley.pbur tracer 
» fur ma cuilTe ,1a formé dé l’écu- 
» reyil. Elles fùivirent le deflein avec 
» une grofTe aiguille , en me piquant 
» la chair jufqu'au vif ; le fang , 
» mêlé avec cette cendre noire, Iaif* 
»fe une empreinte qui ne s’efface 
» jamais. Je ne. puis vous exprimer 
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>f combien cette opération eft doulou- 
»reufe. J’ai fait tous mes efforts pour 
»n T eri rien témoigner;Je plaifantois 
» aii contraire avec ces femmes ; 8c 
» les. fpeftâteurs admirant mon infen- 
» fibihtépouffaient des cris de joie , 
» en damant autour de moi. Oneten- 
» dit-'cfes peaux Blanches, fur IefqueP- 
» les on me fît marcHeY”;- & l’on me 
» dit. que je pouvois aller, chez tous 
» les peuples alliés dé la nation, mon- 
h trer mon écureuil; qite je ferais bien 
>reçu par-tout; 8 c que. fi quelqu’un 


» non, la qualité qe nooie îauyage, qui 
V donne, danscepays-ci, un nouveau 
» Iiifiré à là npbiéflernie i’avois déjàeit 
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» dé mon ordre. Çétte marque d’bon- 
» hèur , que je porte fur ma cuifie, ajou- 
wfa-t-il en laqécôuyrant, pour me là 
»faireyoir^m’eft pluspréciêufe que les 
» croix'& les cordons de tous nos ec- 


>> s cléfiafiiques d’Europe ; & il ne' faut 
» peut-être pas avoir moins de mérite 
»pour l’obtenir! On ne parvient à 
» cette diftinôion, que par des aétions 
» éclatantes ; 8c fi quelque fauvage 
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» s’avifoit de fe faire piquer, fans s’être 
» rendu digne de porter fur lui ce glo- 
»» rieux caraûere, ilferoit dégrade^Sc 
» déclaré infâme, comme un officier 
» François j qui ôferôit prendre 'de lui» 

» même la croix de faint Louis» J’ai 
>i vu un de ces Indiens , qui, fans s’être 
»■ jamais fignalé pour la défenfe de fon 
» pays, fe* fit graver fur le bras, ce 
» ligne d’honneur, dans l’intention d’é- 
» poufer une dés plusjôlies filles d’un 
»* village voifih* Il favoit qu’elle 'né 
» ’vouloit acçorder/a main j qu’à quel* 

» que brave j décoré de cette, marque» 

» Comme il étoit fur le'point déc on* 

» dure avec les parens, les guerriers, 

» indignés , de vois un poltroiï faire 
». trophée d’un ornemeht qui . n’eftdû 
» qu’au*mérite,ordonnèrent entré eux, 1 

» qu’il auroit l’empreinte . arrachée , 
».c’eft-à- dire, la peau écorchée, 6 c ■ 
» la chair enlevée jufqu’àl’os, & qu’on 
» en ferait autant à tous ceux qui fe 
. » trouveraient* dans le même cas» Si 
» l’efpoir d’un mariage avantageux en- 
» gage jamais quelqueFrançois à faire 
»une pareille, fottife , la conduite 
» des fauvages fer vira de réglé pour 
»le châtiment. Quoi qu’il en foit j je 
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5» fuis d’autant plus flatté du titre d’hon- 
» neur.que j’ai acauis parmi eux, qu’il 
» mVmis à port'ee de travailler plus 
» efficacement à leur coiiverfion. 

• » Je fîsmon noviciat dans la car- 
» riere apoÜolique, chez les Natchés, 
*» peuple fauvage, autrefois fort nom- 
» breux, qui habitait fur la droite du 
»> fleuve, à plus de cent : cinquante 
ttlieues de.fon embouchure t dans ùn 
» des > plus bèaux >& des plus fertiles , 
» climats de l’ùnivérs. Ils furent long- 
» tems nos alliés ; mpis la tyrannie d’un 
» commandant François les ayantjpouf- 
n fés à bout; ils firent* main- balle fur* 
» tous^ceux de nos gens qu’ils purent 
it attraper, ? & les ‘maffacrerent inhu- 
» mainement. On s’en elt vengé , , par 
>» la deftrufHon prèfque totale de leur 
» nation, dont il'ne relie plus qu’un 
» trèsrpètit nombre. Vous avez fans 
>» doute appris en France cet événe- 
» ment ; mais les circonllances n’en 
y* ont été connues que de très-peu de. 
» perfonnes. 

» Ce malheur arriva , comme je 
» l’ai dit , par la faute d’un offi- 
» cier qui commandôit un fort chez 
» les fauvages, oü il exerçoit mille 
» injuftices. Ces peuples virent, avec 
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» indignation,.qu’il voulut,forcer le 
» chef d’un, village à. quitter, le., lieu 
>, oii il étpit| pour aller s’établir ailleurs, 

» afin de s’emparer lui- même., de fon 
» habitation. Les, vieillards ; s’aflem- 
» blent, tiennent, confeil entre eux ; & 

» il.efl arrêté que tous les-François de 
» la Louifiane ; périront le' même jour 
» & à ja.même.heure.' Ils envoyèrent 
» des députés ! chez toutes les nations 
» oh nous „• étions v établis.,; leur re- 
» mirent < des paqqets de bûchettes, 
» en leur, recommandant ,d*ën: jetter 
» une.tousles jours dans, le ; feu ; r & 
» lorfqu’on fe .trouy eroit à la derniere, 
» ce feroit l’inftant marqué pour le maf- 
» facre,,Les.Natchés en conferyerent 
» un pareil nombre ; mais.la mere du 
wgranîlchef, qui aimoit les François, 
» chercha.à découvrir la confpiràtion , 
» & tint à fon fils le .dififours fuivanr. 

* % * ■ ■ ■ i 

» Ouvre tes oreilles pour m’entendre , 
n lui ditr elle ; je ne t’ai jamais appris 
» à mentir ; & je t’ai toujours dit, 
» au contraire, qu’un menteur ne mé- 
» ritoit pas d’être confidéré comme un 
» .homme ; mais qu’un pareil vice. 
» étoit digne du mépris même des 
nfçpunes ; ainfi je crois que tu 
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b diras la vépté..Dis-moi donc 1 ,’ les en- 
« fans dii foleil ne font- ils pas tous/re~ 
« res? leurs intérêts ne doivent-ils pas 
» être communs ? Cependant tous les 
» chefs’ fe cachent de moi ,* comme fi 
« mes lèvres étoieht coupées , & com- 
« nie fi je ne pouvois pas retenir mes 
« paroles. Me cônnois-tu femme à par-» 
« 1er en dormant ?*Je fuis au défefpôir 
« da mé ÿoir méprifée dë mes frères, 
« mais encore plus* de l’être de mon 
«fils. Quoi donc 1 n’es-tu pas forti 
« de mes entrailles ? N’as 7 tu pas fucé 
«mon fein , : pour te nourrir du plus 
«pur de mon fahg ? Eft-ce’ôqüe :, ce 

« fahg ne - coule-pas' encore dans-tes 
«Veines ? Sérois-tu prince, fi tu n’é- 
« tois p'as mon fils? ;As-tu déjà oublié 
« que,' fans mes foins, tu ferbis mort il 

»V à long-tens ? ÎT«^‘ J? 

« dit ; & mbitüffi ; que tu es lefils à un 
«François; mais mon propre fang m’eft 
« beaucoup plus cher ', qué J celui : des 
« étrangers. Je marche aujourd’hui près 
« de toi, de même qu’une chienne, fans 
« être regardée. Je m’étonne que tu ne 
« më repoufles pas- avec le pied. Je ne 
« fuis point furprife de voir que les 
^«autres le cachent de moi ; les vieil* 
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*» lards 'ont coutume de méprifér les 
» femmes qui ne leur font plus bonnes 
» à ri en. Mais toi, qui es mon fils, tute 
» cachesdemoil As-tu jamais vu. dans 
» notre nation , un . enfant méprifér 
» fa ; mere ? Quoi 1 tant de mouvemchs 
» parmi nous , fans que j’en fçache 
» la raifon ) As r tu peur que je te 
« trompe , & que je je fafle efclave des 
» étrangers, contre -lefquejs vous agii- 
» fez? Ah 1 que je fuis laffe d’être ainû 
» ihépriféc, .& de marcher .avec des 

j» hommes ingrats J : .. , i : i . . • 

» Le .fils, pénétré de ce difepursqc 
» des larmes*de fa mere, lui découvrit ■ 
» toutes lesrirconftances de laconfpi- 
» ration, 8c. le s mefurpÿ qu’on jalloit 
» prendre pour exécuter ce complot. 
» Elle mit en vain tout enufage pour.én 
. » arrêter.;les. effets. Elle fçayôit que 
» plufieurs filles, fauvages avaient .de 
» nos officiers pour, amans ; elle, ima- 
» gina de fe fervir d’elles, pour faire. 
» paflér fecrettement fes . avis au com- 
mandant, avec expjeffe? défenfes 
» de jamais dire que .c’étoit par fon 
». ordre qu’elles agifToient. Un lieute- 
» nant vit un, jour arriver chez lui fa 
b maîtrefle toute en pleurs, & apprit 
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» d'elle , que ■ les Natchés dévoient 
» faire main baffe fur. tous * nos gens. 
» Etonné de/-ce‘difcours, attendri 
>» par fes larmes ,-il.qùeflionna -cette 
» amante éplorée; Ses réponfes Amples 
» & naïves \ fa terreur tendre, ne per- 
» mirent pas de douter de la-vérité du 
» complot. 11-alla fur lé champ en faire 
» part au commandant du fort, qui 1 lui 
» ordonna les arrêts ÿ pour avoir voulu 
» lui donner une faufle' allarmé. Sept 
» habitans, inftrui ts parla même voie, 

* étant venus lui demander lapermif- 
3> fion deJjrendre les armés pour éviter 
»• toute- furprife jfurent'imsaùx fers. 

* i» La mere du-grand‘chef vit, avec 
« douleur,; que les Toins pour lacon- 
» fêrvariondes François , étaient inu- 
w tiles; elle voulût les fervir malgré eux. 
sj Elle n'avoit qu'un ! moyen ; c'étoit 
r >*d’en laifferiperir une partie j pour 
*»» fauver l'autre*;Elle entra dans le lieu 
*»> où les bûchettes étoient enfermées, 
» & en jetta plüfieurs dans le feù. Les 
» Natchés qui ne s’enapperçurent pas, 
» fe trouvèrent à la derniere avant 
» leurs alliés, &maffacrerent les Fran- 
n çois qui étoient chez eux. Les autres 
■» peuplés fauvages qui l'apprirent avant 

que 

■i 
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»* quelle, teins fut arrivé , fe crurent 
h trahis & avouèrent tout.Le gouver¬ 
neur de la Louifiane marcha contre 
* eux 3 6c les défît» La plupart furent 
» tués ou faits prifonniers; & cette na¬ 
ît tion, comme je l'ai dit, ne forme plus 1 
w aujourd’hui qu'un très-petit peuplé* 

» Oh attribue encore cette extreme di- 
» minutionà des maladies contagieufes, 
>» qui, dans ces deraieres ann&s, ont 
>» caufé parmi eux de grands* ravages. 
>> Une troifîeme caufe eft que leur cnef 
>» ayant droit de leur enlever tout ce 
« qu'ils poiTedent, ils ne réfident pas vo- 
» lontiers près de lui, & vont former 
w d'autres habitations* dans' des terres 
>> plus éloignées; Ainfi ce qu'on appel- 
» toit, de mon tems, le grand village, 
».fe trouve réduità un petit nombre de 
»» cabanes, faites en forme de pavillons 
. » carrés, fort baffes 6c fans fenêtres ; 
» le faite efl arrondi à-peu-près corn- 
» me un four ; 6c elles* font couvertes 
n de feuilles 6c de pailles de maïs. 

» Lçrfque j'exerçois,chez les Natchés, 
»le miniftere évangélique, cette na- 
» tion comptoit encore plus de vingt 
»- villages. C'étoit la feule , dans 
n cette partie de l'Amérique, qui pa* 
Tant* AT. 
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» rtit avoir un culte .réglé ; il appro- 
» choit affex de celui des anciens Ro- 
»» mains ; on y voyoit un temple rem- 
» pli d’idoles, pour lefquelles cesfauva* 
»> gcs avoicnt la plus grande vénération, 
» 6c qu’ils âdoroient tous diflférens attri- 
» buts; La*.forme de. ce, temple, com* 
»» me celle des cabanes , reflembloit 
» à un four, & avoit près de cent.pieds 
>» de. circonférence. On y entroit par 
» une porte très-bàfle, trcs-étroite. 8c 
» fans .fenêtres.; il .y avoit, aiix deux 
» extrémités, comme deux .girouettes 
» de ibois, • qui:repréfent oient, affez 
>> grqflîerement , la figure, de deux ai- 
„ gles; au-devant delà porte étoitune 
«efpece d’appentis, oiile gardien du 
>> temple avoit fon logement ; & tout 
« autour rcgnoit une enceinte de.pa- 
»> liffades, fur laquelle étoient expofés 
«:Ies crânes de toutes les têtes que les 
» guerriers rapportoient des combats* 
...«Dans l’intérieur du temple,on 
» voyoit des. tablettes pofées à cer- 
« laines difiances, les unes fur les au- 
» très;. Là étoient placés des paniers, 
>» qiii rcnfermoient les os de leurs an* 
» cieris chefs, & à côté, ceux des vie¬ 
il tirues qui s’étoient immolées, pour 
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» fuivre leurs maîtres, dans l’autre 
» inonde. Une autre tablette féparée 
» portoit des corbeilles peintes, oh Te 
» confervoient les idoles, C’étoient, 
» ou des ligures d'hommes & de fem- 
>> mes, faites de pierre. & t de terre 
» cuite ; ou des têtes & dès queues de 
» ferpens, des animaux empaillés . des 
» mâchoires de grands poifibiu', &c. 

» On avoit foin d’entretenir au mi- 
» lieu du temple un feu continuel, pour 
lequel on ne pouvoir fe fervirquê du 
» bois d’un feul arbre ; & fi, par- mal* 
heur, il venoit à s’éteindre, la nation 
étoit concernée, & les prêtres punis 
» de mort ; ce qui arriyoit très - rare- 
>» ment , .les. gardiens pouvant àifé- 
» ment lé renouveller, en fe faifant ap- 
>* porter de quoi allumer leur pipe ; car 
» il étoit défendu d’employer le feu fa- 
» créàcet ufage. Trois pièces de bois 
» également çcartéesles unes des au- 
» très, mais réunies par une des extrê- 
» mités, brûloient lentement : le gar- 
» dien s’occupoit à les attifer. S’il fai- 
>> foit froid, il pouvoit avoir fon feu à 
# part ; mais il ne lui étoit pas permis 
» de fe chauffer h celui qui brùloit à 
l’honneur du foleil, Les anciens 

Bij 
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,» étoient obligés de porter, chacun à 
» leur tour, une grone bûche dans l’en- 
»» ceintede la paliflade. Le nombre des 
» gardiens étoit fixé; 6c ils fervoient 
» par quartier. Celui oui étoit en exer- 
» cice , placé en fentmelle fous. l'ap- 
» pentis, examinoitfile feu n’étoit pas 
w en danger de s’éteindre. 

» De toutes les femmes, il n’y avoit 
yt que ies fœurs du grand chef, qui euf- 
» lent la liberté d’entrer dans le tem- 
» pie » la porte en étoit egalement m* 
a terdite au menu peuple, lors môme 
» qu’il apportait à manger aux mânes 
» de ceux , dont les cendres repo- 
» foient, dans des corbeilles , auprès 
» de celles de leurs maîtres.' Les mets 
• » fe donnoient au garde - feu , qui 
>» les plaçoit à côtç au mort; & après 
» ,un certain tems, on les mettoit lur 
»lés palifiades de l’enceinte, oîi ils 
étoient abandonnés aux bâtes fauves,' 

» Le foleil eft le principal objet âfi) 
» la vénération des Natchés ; & leu?' 
» chef, qui prend la qualité dé 
,, frere de cet aftrè, en porte l’image 
„ fur fa poitrine. Le culte que lui ren- 
« dolent ces fauvages, avoit qucloue 
n chofe d’augufte. Le grand chef de- 
» vançoit fon lever, & marchoit, à la 
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>» tête du peuple, d’un pas-grave, te- 
»» nant un calumet qui ne feryoit qu en 
» cette occalion. Il ie toiirnoît vers l’o- 
»* rient, hurloit trois fois en fe prortér- 
« nant jufqu’A terre, & offroit au foleil 
»> lés trois premières gorgées de fumée 
»> qu’il tiroit de fa pipe ; puis le 
« retournant de i’elta l’occidentjl 
» lui enfeignoit la route qu’il devoit 
» tenir dans fa courfe. Pendant ce 
» tems-là j il s’élëvoit un hurlement 
» général de toutje peuplé qui côn- 
» temploit cet allre, les bras levés vers 
» le ciel. Les meres apenoient leurs 
» enfans , & les faifoicnt tenir dans 
» une pofture religieufe. 

» Legrand chef des Natchés,appelle 
5, communément le Soleil, jouit d’une 
» autorité defpotiqiie fur tout Ion peu- 
» pie. Ce font toujours les erifonsmâles 
» de la plus proche parente,qui lui lue- 
» cedent,& jamais fon propre lits. Cette . 
» politique eft fondée fur la cohnoif- 
» lance qu’ils ont du libertinage de leurs 
» femmes, lelhuelles, comme ailleurs, 

» ne fe font point de lcrupule de mettre 
» des enfàns étrangers dans la famille de 
» leur mari. On donne à la mere de Phé- 
» rider préfomptifde la puilfance fuprê- 
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h me, le nom de Femme-Chef,ou la So- 
» leille ; & quoique , pour l’ordinaire^' 
» elle fe mêle peu dugouvérnement t bh 
» ne laifle pas de lin rendre de grands 
» honneurs.. Elle a même, ainfi que lé 
» chef, droit de vie & de mort fur ies 
» particuliers. Dès qué quelqu’un a eu lè 
» malheur de déplaire à l’un ou à l'autre, 
>> ils ordonnent à leurs gardes de le tuer. 
»Va me défaire de ce chien, dHent-ils'; 
» & ils font'obéis fur ie champ; Leurs 
» fuiets ne les abordent jamais, fans lés 
» fàluer'trois fois par un cri, qui efl urië 
» efpece de hurlement. On doit faire la 
» même chofe en fe retirant, & obfer- 
» ver dé ne jamais leur tourner le dos. 
» Lorfqu’on les rencontré ,il fâuts’arrê- 
«* ter, fe ranger du chemin jetter leS 
h mêmés cris 7 jufqu’àce qu’ils foient 
wéloignés.On efl obligé de leur por- 
w ter ce qu’il y a de meilleur* dans les 
»> récoltes, dans le produit de la pêché 
» &de la chatte, & dans le butin fait fur 
» l’ennemi. Enfin perfonne, pas même 
» leurs plus proenes pàrens, lorfqu’ils 
» mangent avec eux, n’ont droit dè 
» mettre la main au même plat, ni 
» de boire dans le même vafe. 

» La cabane du grand chef, ou Soleil, 
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» eft placée liirune élévation,&domine 
» fur toutes celles du village. A* droite éft 
» le lit du maître ,* orné de différentes 
» figures peintes. Ce lit rie confiée que 
» dans une natte,avec une bûche quilert 
« de chevet. Au milieu de la chambre 
» eft-une petite borne , dont il faut 
» avoir fait le tour, avant que de s’ap- 
« procher du lit. Ceux qui entrent* fa- 
» luent par un hurlement, & avançant 
«jufqu’au fond dé la cabane , fans 
«jetter les yeux du côté droit. En- 
» fuite on fait une fécondé falutation, 
»en élevant les bras au-defTus de 
» la tête , £t en pouffant trois hur- 
» lemens. Si c’eft une perfonne ■ que 
« le maître confidere, il répond par 
» ud petit foupir , & lui fait figne 
» de s’affeoir : on le remercie de 
« fa politefte par un autre hurlement. 
» A toutes les queftions qu’il fait, on 
« hurle une fois avant que de lui ré* 
« pondre ; & quand on prend congé de 
« lui, on fait traîner le dernier hurle- 
« ment, jufqu’à ce qu’on foit hors de 
» fa préfence. 

« Les chefs,en mourant, fe fàifoîent 
« accompagner au tombeau par leurs 
» officiers & leurs domeftiques. Pour 

B iv. 
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w vous former une idée de cette étrange 
i j ^ vous fçattrez que des 

» qu’il naiflbit un Soleil -, c’eft-à- 
■ÿ r ? 4 » un héritier préfomptif, chaque 
» famille^ oui avoit. un fils-à. la ma- 
» nielle, aevqit lui en foire hommage* 
» On choififlbif,parmi tous ces enfons, 
» un certain nombre qu’on dertinoit 
wà fon fervice ; & dès qu’ils étoient 
»dans l’âge compétent, on leur, don- 
» noit un emploi conforme à leurs 
» talens. Les uns partoient leur vie.à la 
>» chafie ou à la pèche pour l’entretien 
» de fo table. Les autres étoient em» 
« ployés à l’agricùlture ; d’autres ne 
n fervoient mi’à comporter fon cor- 
« tege. Ils obcirtoicnt u aveuglément h 
» fes volontés, qu’il n’y en avoit pas un 
» qui o(St lui refufer là tète, s’il la de- 
w mandoit.Un desprincipaux articles de 
» leur religion étoit d'honorer fcs funé- 
» railles, en mourant avec lui, pour 
» l'aller fervir dans l'autre vie, oh ils 
» efpéroient jouir d’un fupréme bon* 
» heur. Ihfe revêtaient de leurs plus 
» beaux ajuftemens , & fe rcndoient 
» près du temple, ou le peuple artem- 
» blé les attendoit. Apres avoir danfé 
if & chanté affez long-tcms, ils pafloietjt 
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» uile . corde ‘ a leur cou avec un 
» nœud coulant ;ji& aufll-tôt les mi- 
» niftres prépofés'à cette exécution, 
» venoieni les étrangler , en leur re- 
h commandant d’aller joindre le prince, 
» pour reprendre auprès de lui dans 
» l’autre monde, des emplois encore 
n plus honorables oue ceux qu’ils oc- 
u cupoient dans celui-ci. 

» Après cette expédition , on dé- 
» charnoit leurs os ;*on les fàifoit fé- 
nclier pendant une couple de mois; 
non les renfermoit dans des cor- 
» beiltes, & on lesplàçoit dans le tem- 
» pie, à côté de leur maître. Cette même 
» cérémonie s’obfervoit également' à la 
» mort des freres & des fceurs du grand 
» chef. Les femmes fe faifoient toutes 
h étrangler pour les fuivre, & reear- 
n doient comme un grand honneur , la 
» permiflion qu’elles avoient obtenue 
n de s’offrir en facrifico. Elles s*y pre« 
» noient quelquefois dix ans aupara- 
» vant, pour mériter cette grâce ; & il 
» falloit que celles à qui elle etoit accor- 
» dée, fÜafTent elles-mêmes la corde qui 
» devoitûtre l’inflrumentde leur mort. 

» On m’a pourtant raconté fhif- 
toi re d’un fauvage qui ne fut pas 

B Y. 
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w aHumeur de fe Soumettre'à cette 
»loi y & ne crutvjpàs , comme ces 
« femmes côurageyfès qu’il fïlt'de 
» fa gloire d’accompagner foh époufe 
» au tombeau. 11 Vétoit mariéavec 



» Orléans, &.fe mit'fous laprotec- 
» tipn dû gouverneur, qui étoit M. de 
» Bienville , *en offrant d’ôtre fon 
» chaffcûr. Celui - ci accepta Ion'fer- 
» vice l & s'intéreffa eniafaveûr.âu- 
» près des Natchés, qui déclarèrent 
» qu’il h’avoitplus rien à craindre, 
» la cérémônié étant ifaite & la 


>> femme enterrée. Rafluré par cette 
npromeffé, le lauyage ofa reparoître 
m dans fa nation. Ilÿ fut à peine arrivé, 
)> que le frere de,Ion époufe mourut ; 
»&, comme beau-frere, on réfolut 
» dé lui faire payer une* dette , dont 
>»il né s’étoit point acquitté comme 
m mari. Quand il fe vit avec les au- 
» très vi&imes , il s’abandonna à la 
» douleur la plus profonde. La veuve 
» du défunt, qui devoit être aufli im- 
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» molée, témoin de Tes gémiffemens, 
» lui dit' : tu es un guerrier , 6c tu 
» pleures! Puifque lavie t’eft fi chere, 
» fl ne convient pas que tu viennes avec 
» nous; ya*t*en avec les femmes; 6c que 
» ton cœur refie derrière toi fur la terré* 
» L’Indien ne fe fît pas répéter .cet 
» ordre : il difparut comme itn éclair ; 6c 
» trois vieilles douairières, dont deux 
» étoient fes parentes, s’offrirent, de 
» mourir à fa place. Elles furent expé- 
» diées le foir même'; Pu né devant là 
» porte du .défunt, 6c lès deux autres 
» fur la place dù temple. Ôn leur pàfla 
» la corde; au cou ; & hiiit hommes de 
n leurs parens les étranglèrent. Il.ii’en 
» falloit pas un fi grand nombre ; mais 
O comme on acqiuert là nôblefle en fai- 
M-fant ces fortes d’exécutions,il s’en 
» préfente toujours plus qu’il n’en faut. 
,i La générofitc de ces femmes racheta 
» la vie ànotre fauvageyqui.fut tTan* 

» quille depuis ; 6c profitant dès lu- 
» mieres qu’il avoit a c qui fes. p'endant 
n fon féjour chez les François,-jl's’en 
„ fervit pour duper fes compatriotes. 

» 11 fe fit jongleur, c’cft-à*dire. prêtre 

» 6c médecin ? deux qualités plus ana- 
» logircs à la timidité de fon carafterc, 

B vj 
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*» que celle d’homme de guerre, qui 
» avoic été. fa première profefiion. . 

a La jeune veuve,qui l’avoir jugé 
» indigne dé mourir avec elle, montra 
.*> un néroïfme qui ne peut être trop 
» exalté; Elle fit venir Tes enfans, & 
» leur dit : Voici le jour oh je dois 
» m’arracher de vos bras, pour cou- 
» rlr fur les pas de votre pere qui m’at- 
» tend au pays des efpnts. Ce feroît 
. i* blefier mon devoir 6 c mon amour', 
» que de céder à vos larmes. J’ai aflez 
n fait pour vous, de vous porter dans 
» mon fein,‘de vous allaiter de mes ma- 
» melles. Iilus de monfhng, nourris’Je 
» mon lait, comment oféz-vous verfer 
» despleurs? Vous devez dès exemples 
» de fermeté & de valeur à toute ta na- 
« tion. Allez, mesenfims, j’ai pourvu A. 
» tous vosbefoins,.en vous ménageant 
» des amis. Je vous laide au milieu des 
n François ; ils font généreux ; rendez- 
» vous dignes de leur cftime ; traitez 
** toujours avec eux fans détours ; & 
» ne les implorez jamais avccbaflefle. 
m Et vous, François, ajouta-t-elle, en 
» fe tournant vers nos officiers ,. je 
» vous recommande ces enfàns que 
ii je laific orphelins. Ils lie connoîtront 
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» déformais que vous pour peres ; vous 
« devez les protéger. Quand vous les 
« verrez, nobles guerriers, fouvenez- 
»> vous cjue vous avez aimé l’auteur de 
»» leur vie, & qu’il fut,' jufqu’aù to’m- 
»» beau, le véritable & fincere ami dé 
» votre nation* U a plu .au grand e£» 
*• prit de vie de l’appeller ; & dans peu 
»» j’irai le joindre. Je lui dirai que j’ai 
» vu' vos cœurs fe ferrer à la vue de 
»* fon corps mort. Ne vous chagrinez 
»» pas •; nous ferons plus long-tems 
»> amis dans Je pays des âmes , que 
»« dans celui<ci, parce que l’on n’y meurt 
* plus. 

» Ces trilles paroles arrachèrent des 
»> larmes à toits les François. Ils firent 
*» tout ce qu’ils purent pour là détour- 

ner du facrifice, auquel elle fe con- 
» damnoit volontairement. Elle fut 
” inébranlable , & coiiriit à la mort 
» avec une férénité, une gaïtc même 
*> qui les ravit tous d’admiration. On 
» lui fit avaler des boulettes de tabac 
» pour l’étourdir; on l’étrangla en fuite; 
» & fon corps fut mis fur une natte , 
n à côté de celui de fon epoux. 

» Toutes les femmes attachées ai* 
» Soleil par les liens du fang, jouif- 
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« /oient de l’heureux privilège de 
» changer de maris tant qu’il leur plai- 
» /oit, 0c de leur donner encore des 
» coadjuteurs. Il e/l vrai qu’elles n'é- 
h poufoient jamais que des hommes 
» d'une famille obfcure,& n’a voient à la 
» fois qu'un mari en titre ; mais elles 
>» pouvoient le. congédier à leur vo- 
» lonté, & en choitir un autre dans 
« la nation , pourvu qu'il : n*y eût 
» entre eux aucune alliance. Si l’époux 
* fe rendoit coupable d'infidélité, là 
n femme lui faifoit ca/Tcr la tête.dans 
t» l'in/lant ; & elle n'étoit pas fujette à 
m la môme loi. Il fe tenoit debout en 
*i fa préfence, dans une pofture refpec- 
m tueufe, ne mangeoit pas avec elle, 
» & la fàluoit du môme ton que fes 
» domediques ; le feul avantage que 
» lui procuroit une alliance fthumilten- 
» te, c'étoit d’âtre exempt de travail, 
» 6 c d'avoir autorité fur les valets. 

n Les Natchés, outre le grand chef, 
» en avoient deux autres qui préit- 
». doient h la guerre, deux maîtres des 
» cérémonies pourlefervice du temple, 
» deux officiers pour régler ce qui fe 
n pratiquoit dans les.trnitcsdc paix 6 c de 
n guerre, un qui avoit l’infpcftion fur 
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» les ouvrages publies, & quatre qui 
« étoient chargés d’ordonnerlesfclHns; 
» c’étoit le chef principal qui nommoit 
» à toutes ces places. * - 
» La culture des terres & les récoltes 
« fe faifoient en commun. Chaque an- 
» née le peuple s’affembloit pour enfe- 
» nièneer un vafte champ de bled 8c 
» de légumes. Il faut auparavant que 
» les grains foientpréfentés aux génies, 
» avec les cérémonies accoutumées» 
h Dès qu’on approche-dû temple ,;on 
» leve • les bras par refpeft ; on pouffe 
» trois hurlemens; on fe frotte les mains 
» à terre ; S^on fe releve par trois fois 
h avec autant de hurlemens. Quand on 
» nedoitqucpaffer,on fe contentede 
n s’arrêter un moment, & de faire 
» une légère inclination , les yeux 
ii bailles & les bras levés. Les peres 
n de famille portent au temple les 
•» prémices de tout ce qu’ils recueillent: 
» on en ufe de même de tous tes pré- 
ii fens qu’on fait à. la nation. On 
» les offre d’abord aux efprits ; en- 
n fuite on les envoie au chef, qui les 
» diftribue comme il lui plaît. ‘Une 
n grande cabane, limée dans une prai- 
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» rie j eft deftinée à conferver les ré- 
». coites* ' 

i 1 * 

» On célébrait autrefois une fête 
» générale, qui.durait trois jours & 
» trots nuits, 6c à laquelle chaque, par- 
» ticulier contribuoitde fa chafle, de fa 
» pêche. 6c de fes autres prbvilions. 
» Le Soleil 6c fa plus proche * parente 
» y préfidoient dans une loge^ élevée 
» 6c couverte de feuillages. On les y 
» portoit dans un brancard ; le premier 
u tenoit en fa main Une efpece de 
» feeptre orné de plumes: de diyerfes 
» coujeurs ; les perfonnes lès plus dif- 
» tinguées les environnoient 6c leur 
» marquoient leurs rèfpeCts 6c leurs 
» ibutaiflibns par une infinité decéré- 
» monies. Le peuple chantait 6c dânfoit 
» autour d’eux, en témoignage delà 
»joie publique.* Le* dernier jour, le 
» chef haranguent l’affemblée, 6c cx r 
» hortoit tout le. monde à remplir 
» exactement fes devoirs. fur-tout à 
» marquer une grande vénération pour 
» les elprits qui réfident dans le temple, 
» 6c à bien inftruire les enfans. Si quel- 
» qu’un s’étoit fignalé par quelque ac- 
» tion de zele, il fàifoit pumiquement 
» fon éloge* 11 y a quelques années que 
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» le feu du ciel étant tombé fur le tenv» 

» plè , fept ou huit femmes jetterent^ 
» leurs enfans au milieu des flammes 
» pour appaifer les génies. À la fête fui* 

» vante , le Soleil _ appella ces. hér 
» roïnes, exalta leur courage, 6 c finit 
» par exhorter les autres meres à imiter, 

» dans l’oçcafion, un fi noble exemple* 

- » La perfonne du grand chèf n’ctoit 
» pas moins facrée, que celle d\in fou- 
» verain. 11 lui étoit défendu d’expofcr 
» fa vie lorfqu’il alloit à la guerre ; & 

» s’il arrivoit qu’il fût tué, les princi- 
» paux guerriers dé fon armée dévoient 
» être mis à mort à leur retour ; mais ces 
» fortes d’exécutions ctoient très-rares 9 
»par les précautions que l’on prè- 
» noit* pour le préferver de ce mal- 
» heur» Avant qüe de partir pour la 
» campagne, on faifoit boire à touslcs . 
» foldats ce qu’on appelle la médecine 
» de guerre. C’oft un vomitif compofé 
»> d’une racine qui a bouilli dans de 
» grandes chaudières pleines d’eau. On 
» en dônnoit à chacun deux pots qu’il 
» falloir avaler tout de fuite, & qu’on 
» rendoit prefque aufii-tôt avec de 
u Yiolcns efforts. 
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' - » Cette nation a, comme toutes les 
autres, fes médecins , mais en très* 
» petit nombre -, parce qu’ils font tou- 
t* jours aufiiprès de la mort, que leurs 
>» malades. Tout Fart de ces charlatans 
® ne confifte qu’en diverfes pratiques 
•n puériles & fuperlHtieufes» Avec une 
» pierre à fufil, ils font une incilion à 
u la partie affligée ; ils en fuccnt le 
n fang ;& en le rendant dans un plat, 
» ils crachent en même tems un petit 
» morceau de bois*, de paille ou de 
i» cuir, qu’ils avoient cacnc fous leur 
» langue, & qu’ils donnent pour la 
»i caufe du mal. Ils fc font toujours 
ii payer d’avance ; mais.fi le malade 
» h meurt, ils font prefque toujours tfirs 
h d’avoir la tête calTée par les parens 
» ou les amis du défunt* 

% » Les Natchés ont une autre'cfpcce 
n de Jongleurs qui ne courent pas 
» moins de rifques : ce font certains 
»• vieillards fainéans, qui, pour faire 
» fubfifter leur famille, (ans être obli- 
» gés de travailler , fe vantent de 
» procurer la pluie ou le beau tems, 
n fuivant le befoin. Toute la bour- 
ii gade fccottife, pour acheter d’eux 
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„ un .tems: favorable aux biens.de 
u la terre» .Si c'eflla pluie-qu’on de- M 
ii mande, ils fe rempliflent la bou- 
nche d’eau j & avec un chalumeau * 

» dont l’extrêmité efl percée de : plu- 
i» fieurs troits * ils foument en l’air du 
n côté’oit ils apperçoivent des nuages* 

« les invitent * par des. cris affreux, à 
» arrofer les campagnes de ceux qui 
n les ont payés. S’il efl queftion d’ob- 
M tenir du beau tems* ils montent fur 
•i le ^toît des maifons ,..font figne 
» aux nuages de paffer outre ; & s’ils 
n fe diflipent, ils danfent & chantent 
n autour de leurs cabanes * avalent de 
» la fumée de tabac* &.préfentent au 
« ciel leurs calumets. Si le village ob- 
» tient ce. qu’ils ont promis, ils i;e- 
* çoivcnt une double récompenfe 5 
» mais s’ils ne réufHfïent pas* ils font- 
« alfommés fans miféricorde.. • 
m Les traités de paix & d’alliance fe 
n fhifoient ici avec beaucoup d'appa- 
» reil 5 & le Soleil y foutenoit tou* 

» jours fa dignité eu véritable fou- 
n vcrain. Dès qu’il étoit averti du jour 
» de l'arrivée des ambafTadeurs * il 
» donnoit fes ordres au maître des 
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» cérémonies, pour les préparatifs de 
& •» leur réception* Quand ces députes 
» /ont A cinq cens pas du grand chef, 
u ils s’arrêtent & chantent la paix. 

Ordinairement l’amba/Tade e/l corn- 
» pôfée de trente hommes & de fix 
*» femmes* Les meilleures voix mar- 
» client à la tête, & font fuivies de 
» ceux qui portent le calumet; Ces der- 
*i niersdanfenten chantant; fe tournent 
» de tous côtés, fe donnent de grands 
„ mouvemens, & font des'contorflons 
„ & des grimaces épouvantables. Ils 
,, recommencent le même manège au- 
tour du chef, quand ils font arrivés 
„ auprès de lui , & lui préfentent le 
,, calumet allumé. Us fument tous en* 
j, femble, pouffant vers le ciel la pre- 
„ miere vapeur du tabac, la fécondé 
,, vers la terre, & la troilieme autour 
„ de l’horîfon. Ils remettent enfuite la 
„ pipe aux chefs fubalternes, 8c vont 
,, frotter de leurs mains l’e/iomac du 
„ prince; puis ils fe frottent eux-mêmes 
„ tout le corps ; 8c l’orateur commence 
j, fa harangue, oui e/l fuivie de la ré- 
,, ponfc du Soleil. Celui-ci offre à fon 
,, tour un calumetaux amba/Tadeurs,qui 
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„ «valent la fumée du tabac.il leur de- 
„ mandé enfuite Comment ils fe por-; 
,, tenr. Tous ceux qui affilient à l’au- 
„ dience, leur font la même queflion ; 
„ après quoi on les conduit dans la 
il cabane qui leur ' eft deflinée, & oîi 
„ on leur fert un grand repas. Le 
„ foir, ils reçoivent Ta vilite du grand 
,, chef; mais quand ils lefçavent prêt à. 
„ fortir de chez lui, pour lui faire hon- 
„ neur, ils vont le chercher, le por- 
„ tent fur Jeur dos dans leur logis, & 
„ le font afleoir fur une peau préparée. 
„ L’un d’eux fe place derrière lui, ap- 
„ puie fes mains fur fes épaules, & fait 
„ mille contorfions ridicules , tandis 
,, que fes camarades racontent leurs ex- 
„ ploits de guerre. Ces vifites recom- 
„ mcncent, foir & matin , pendant plu- 
,, fieurs jours; mais à ln derniere, le 
,, cérémonial, change.- On plante un 
,, poteau au milieu dé l’appartement, 
„ autour duquel on chante, on danfe 
„ &c l’on vante fes nrouefles. On fait 
„ enfuite des préfens aux dépu- 
„ tés ; & quand ils font fur leur dé- 
„ part, on leur fournit toutes les provi- 
,, fions néceflaires pour le voyage 
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. Le pere Jérôme m'a oarlé de pHi- 
Jîeurs autres ufnges des Natchés ; mais 
ils ne différent point affez de ceux des 
fauvages du Canada, pour revenir fur 
cette matière. 

* 

Je fuis, &c. 

A ht Nouvelle Orléans , ce aS août 174g» 


i 
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LETTRE CXII. 

Suite de la Louisiane , 

A P R ÈS l’horrible madàcre des Fran? 
çois, commis par les Natchés, notre 
capucin pafla chez les Illinois, autres 
fauvages qui, de tout tems, nous ont 
cté attachés» 

„ Ce font les feuls peuples de la 
„ Louifiane, dit le pere Jérôme, oui 
„ niaient jamais cherché à fe réconcilier 
„ avec leure ennemis à notre préjudice,. 
4 , Il eft vrai qu’ils ont toujours compris 
„ le befoin qu’ils avoient de nous, 
,, pour fe défendre contre plufieursna* 
j, tions qui fembloient avoir conjuré 
„ leur perte , & fur-tout contre les 
„ Iroquois, qui, à force de les har- 
,, celer, les ont aguerris. Quoique vive- 
„ ment follicités par les Natcnés, ils 
,, relièrent fideles aux François ; & à 
„ la première nouvelle de cette guerre , 
„ ils députèrent d la Nouvelle Orléans, 
,, pour.nous offrir leurs fervices. Le 
v chef de l’ambaflade fe nommoit Chi- 
„ kagou : il harangua le commandant 


» 
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, avec beaucoup d’afTurance & de 
I fourmilion. C’elt le môme qu’on a vu 
, à Paris., 6c à qui Madame la duchelTe 
, d’Orléans donna -à Verfailles. une 
, tabatière magnifique, qu’il a toujours 
, confervée précieufementdansune 
, bourfe. Quelqu’ofFre qu’on lui ait 
, faite, il n’a jamais voulu s’en défaire : 
, attention bien remarquable dans tin 
, fauvage , dont le. cara£tere eft de 
, defirer, pnflîonncment tout ce qu’il 
voit, ' & de s’en dégoûter aufîi-tôt. 
,, Ce que Chikagou racontoit de la 
, France à fes compatriotes, leur pa- 
, roîfTôit incroyable* On t’a payé,-lui 
, difoient-ils, pour nous faire accroire 
, toutes ccs belles fables. Si tu as vit 
, réellement ce que tu rapportes, il 
, faut qu’on t’ait trompé , & que quel¬ 
que charme t’ait fafeiné les yeux. 
, Lorfqu’iï difoît qu’à Paris, il y a fix à 
,feptcabanes les unes fur les autres, 
, & qu’elles font auili élevées que les 
, plus grands arbres ; qu’il y a autant 
, de monde dans les rites, que de 
, brins d’herbes dans les prés $ qu’on 
« s *y promène dans des maifons de 
, cuirs, peintes 6c dorées ; qu’il y 
, a:d’autres longues cabanes, oit les 

„ jongleurs 
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h jongleurs remettent des yeux., des 
» bras, des jambes & des dents, Tans 
» qu’il y paroifle, à ceux qui en man- 
» quent; ces bonnes gens refioient d'a- 
» bord étonnés,& finiflbient par en rire 
» comme d’un vifionnaire. Que pen«* 
)» feriez-vous donc, reprenoit Chika- 
» gou, fi j’ajoutois que j’ai vu, à la 
» foire, de petites créatures, pas plus 
» grandes que le bras, qui danfoient, 
» chantoient & parloient comme des 
» hommes faits? Croiriez-vous encore 
» que dans ce pays-là, l’honneur du 
h mari efi attaché à la vertu de fa fem- 
tt me,&qu'il efi du bon ton,malgré cela, 
» de dire à l'époufc d’un autre, qu'on ' 
» l’aime, qu’on l’adore, 8c de lui de- 
» mander qu'elle, fe déshonore elle & 
» fon mari ? Si l’homme, trahi par fa 
>» femme, parle & menace, celle-ci 
» a recours à . la loi qui la fépàre d’un 
» brutal,qiii ne veut pas être a la mode. 

» Le premier mari qui a été outragé,- 
a s’en efi; plaint ; le fécond voyant que 
» cela neréuflifloit pas, s’efi vengé fur 
» un troifieme qui a voulu aufii prendre 
» fa revanche ; & ce cercle de ven- 
» geances a corrompu toute la nation.' 

» Quand Chikagou devint vieux, 

Tom. X C 
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« 6c commença à radoter, tontes ces 
« chofcs lui parurent ù lui-môme fi ex- 
« traordinaires, qu’il convint avec les 
« autres fauvages, • qu’elles ne pou- 
« voient être vraies, 8c que les Fran- 
« çois l’avoient enforcelé. 

• «Mais pour.revenir aux Illinois, 
« ce qui a le plus contribué h les atta- 
« cher à nos intérêts, • c’elt l’ctablifTe- 
« ment, du chriftianifnie parmi eux, 
« 6c la fage conduite de quelques of* 
« liciers François, qui ont commandé 
« dans leur pays. Avant la première 
«découverte du Mifliflipi, à peine 
« connoifloit-on les fauvages dans le 
« Canada. Des François, en delcen- 
«dant ce-fleuve, paflerent:par leurs 
« villages, y furent bien reçus, 8c fon- 
« gerent à y faire des entrepôts pour 
« leur commerce ; ils y laiflerent un 
« fort, un commandant, une églife 8c 
« un millionnaire ; les Anglois en pri- 
« rent de l’ombrage, 6c voulurent aulÏÏ, 
« de leur côté, y avoir au moins un 
« temple & un miniflre. Le' gouver- 
« neur de Bofton leyren lit faire lapro* 
« pofltion ,qui fut généralement rejet* 
«tée. Ta parole m’étonne, répondit 
« pn des chefs de cette nation j quand lu 
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il-es venu ici, tit m’as vu long-têms 
t> avant les François ; ni ceux qui t’ont 
>» précédé , ni tes miniftres ne nous 
»> ont jamais parlé de religion ni du 
» grand génie ; ils ont vu nos peaux 
» de caftor 6c d’orignac, 6c c’eft à 
» quoi ils ont fongé uniquement. Nous 
»ne pouvions leur en fournir aftez; 

» 6c* plus nous en apportions, plus 
» nous étions leurs amis» Le contraire 
» eft arrivé avec les François ; en ayant 
» un jour offert à un de leurs million* 
». naires, il ne daigna pas feulement les 
» regarder ; il me parla d’abord de la 
» pnere, qui eft la feule voie qui con- 
» duit au bonheur ; je l’écoutai avec * 
».plaifir;6c je goûtai fi fort fa parole, 

» que je reliai long-tems pour l’en- 
» tendre. Je L’engageai à m’inftruire ; 

» je lui demandai le, baptême ; & je 
»> le reçus. Jinfuite je retourne- dans 
».mon pays ; je raconte ce qui m’eft 
» arrivé ; on porte envie à mon bon- 
»heuc; on part pour aller trouver 
» la robe noire ; 6c c’eft ainfi que nous 
» fommes devenus chrétiens.Si dès que 
v tu m’as vu, tu m’avois parlé de ta 
n religion, je t’aurois écouté ; car je 
h n’étois pas capable de démêler ii 

Cii 
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» elle étoit bonne. J'agrce celle des 
» François ; & je la conferverai jnf- 
» qu'à ce que la .terre brûle & finille. 

!» Avant , que les Minois embraflal- 
» ferit le chriftianifme, U n’y avoit 
» point de fauvages qui cuflênt moins 
» de bonnes qualités & plus de .vices } 
» ils étoient à la vérité doux & dociles ; 
» maislâches,. traîtres, légers, fourbes, 
» voleurs, fans honneur, fans foi, in? 
» térefiës, gourmands, &, ce qui fur* 
» prend, de la part d'un peuple greffier 
» & inculte, extrêmement adonnés à 
» ce plaifir monftrueux, que les Grecs 
» &c les Romains ne connurent que lorf 
;> qu'ils furent civ.fiifés & polis. 

» De pareils alliés fembloient ne 
fi devoir pas faite beaucoup d'honneur 
>» aux François , ni,leur .être d'un 
» grand fecours ; nous n'en avons pour? 
» tant pas eu de plus fidelles $ & lc$ 
» millionnaires eurent 1? confolation 
»dc voir, en peu de tems*, un trou- 
» peau nombreux de ces Indiens, juf- 
>> ques-là fi décriés par la corruption 
,»ae leurs moeurs, s'aflembler autour 
» d’eux , & renouvellcr ces grands 
» exemples de vertu, qu’on avoit admi- 
;> jes dans les plus ilonflhntcs million^ 
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}> duCahada.Prcique tput cé qtiircftcde 
cette natiônyfait aujourd’hui profef- 
» lion du chrifUanifme;&: l’on a compris 
» de attelle importance H étoit, d'y attr* 

» rer les autres fau vages de la Louifiane; 
»Dans ce defiein on a jetté les yeux*fur 
» les capucins de la province de Fran- 
>» ce,comme les plus capables d’adoucir 
» le caraâere de ces barbares, de s’im 
)f finuer dans leur efprit, & d'ctendre 
» la domination du rot dans cette.partie 
it du Nouveau Monde. On jugea que 
» la feule préfence d’un homme refpec* 

» table par fon état,- qui fçauroit leur 
» langue, gagneroit leur confiance, ob* 

» feryeroit leurs démarches, ferait inf* 
a trait de leurs deflein s, un homme de 
» tôte enfin,* comme il y en a dans notre 
» ordre,vaut quelquefois mieux qu’uno 
» garnifon; il peut du moitis y fuppléer, 
>rocavertir lés gouverneurs de prendre 
» des mefures pour déconcerter les en* 

» nemis.Témoin ce qui arriva en 1741 ,• * 
» Iorfque la guerre-tut fur le point de 
» s’allumer entre.les puiflances de l’Eu- 
» rope. Un-gouverneur Angloîs, ar- 
» rivé à Bofton, demanda une entre* 

» vue aux Illinois, qtti-y confentirent, 
t»*& mè prièrent de les accompagner. 
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» G’étoit pour me confultcr fur les 
» proportions artificieufes qui leur fe- 
» roi en t faites, & s’aflurer que leurs 
t> réponfcs n'auroient rien de contraire 
» au fervice du roi, ni au bien de la 
9* religion. Je les fuivis; & mon inten- 
» tion étoit de me tenir Amplement 
» dans leur quai lier, pour les aider 
» de mes confeiL', fans paraître de- 
»vant le* gouverneur. Comme nous 
» approchions de Tendrait afïïgné, les 
» Anglois nous faluerent par plufieurs 
« coups de canons j &C mes Illinois y 
9* répondirent par une décharge de 
» leur moufquettèrie ; enfuite le gou- 
» verneur paroiflànt, les fauvages s’a- 
» vancerent avec précipitation ; & je 
» me trouvai au milieu d’eux fans y 
» p enfer , & Tans le vouloir. Dès 
» qu’il m’apperçut , il fit quelques 
h pas au devant de moi ; oc après 
•* les complimens ordinaires, il adreüà 
* » ce difeours aux Illinois. 

» C'efl par ordre du roi, mon mai» 
n tre, que je viens vous voir; il fouhaite 
» que nous vivions en paix. Si quelque 
» Anglois étoit allez imprudent pour 
** vous faire du tort, ne foncez pas 
» à vous en venger ; mais adreflèz-moi 
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» votre plainte, & je vous rendrai une 
» prompte milice. S’il arrivoît que nous 
» euflions la guerre avec les François^ 
» ne vous mêlez point de. nos diffé- 
j> rends: lesFrançois font aufli forts que 
»nous ; ainli laiflez-nous vuider en* 
» femble nos. querelles ; nous four- 
» nirons à tous vos befoins ; nous pren* 
» drons vos pelleteries ; & nous vous 
adonnerons nos marchandées à un 


n prix modique. 

n Quand il eut ceffé de parler, mes 
n fauvages le retirèrent pour délibérer 
m enfemble fur la rcpôiife qu’ils avoient 
» à faire. Fendant ce tc'msdà, le go\t- 
» verneur me tint à part, & me dit: 
n je vous prie de ne pas porter vos 
» Indiens à nous faire la guerre. Je lui 
» répondis que ma religion & mon 
» caraftere m'engageoient à ne leur 
n donner que des confeils de paix. Je 
» pnrlois encore , lorfque je me vis 
» tout à coup environné de vingt jéu- 
» nés guerriers, qui craignoient que le 
» gouverneur ne voulût me faire cn- 
i« lever. Cependant les anciens s'a* 
» vancerent • & l'un d'eux fit la rc« 
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» ne.pas nous joindre aux François , 
•* fuppofcque tu lui déclares’ia guerre. 
«Tu dois favoir que.le François- eft 
» moir frere ; nous avons une môme 
** jpriere lui & moi ; 8 c nous Tommes 
«dans une’môme cabane à deux feux. 
» Si je te vois entrer du côté du feu, 
« oii eft aflis mon frere le François, 
« je t'obTerve de defliis ma natte j* oit 
« je. fuis aflis à l’autre feu. Si je m’ap- 
» perçois que tu portes une hache; 
« /'aurai la penfée : que prétend faire 
« l’Anglois de cette hache ? Je me leve, 
« pour lors fur ma natte, pour ob- 
u fer ver ce qu'il ferâ. S'il lève la hache 
« pour frapper mon frere le François, 
« je prends la mienne ; 8 c je cours à 
« l’Anglois pour le frapper. Eft-ce que 
»* je pourrais voir frapper mon frere 
« dans macabane, 8 c demeurer tran- 
« quille fiir ma natte ? Non ; j'aime 
« trop mon frere, pour ne pas le dé* 
«fendre* Ainfl je te dis, grand ca- 
«pifaine, ne fais rien à mon frere, 
» & je ne te, ferai rien ; demeure tran- 
« quille fiir ta natte, & je refierai en 
» repos fur la- mienne. 

» Aînfifinit cette conférence; & peu 
« de teins après nous apprîmes de la 
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h Nouvelle Orléans , que la France 
» étoit en guerre avec l’Angleterre» 
h Aufli-tôt nos fauvagês > apres avoir 
» délibéré, fuivantleur coutume, or- 
» donnèrent aux jeunes gens de tuer 
)> les chiens pour le feftin : de guerre; 

» Ce feftin fe Ht; on leva la chaudière ; 
h on danfa ;' & il. fe trouva deux cens 
» cinquante hommes fous les armes; 

» Le lendemain, les femmes alloient . 
» criant par le village : raflemblez-vous 
» jeunes guerriers ; armez-vous de vos 
» cafles-tetes ;'courez venger la mort 
» de nos freres ; tuez, faccagez, ex* 

» terminez , brûlez leurs ennemis ; 

>» amenez' des efclaves mangez leur 
»cœur; faites boucaner leur chair; 
>i buvez leur fane ; apportez leur che- 
» velure ; & de leurs crânes faites des 
» rafles, &c. 

- » La maniéré dont cespeuplos font 
» la guerre, rend une poignée de leurs 
» gens plus redoutable, que né le feroit 
»un corps de deux ou trois mille 
» foldats Européens. Dès qu’ils furent 
.» entrés dans le pays ennemi, ils fe 
» diviferent en différentes bandes. On 
» dit aux uns : on vous donne ce ha- 
)) meau à manger; aux autres,, on vous 

Cy 
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» abandonne ce village/ Enfuite on 
» donna le lignai pour frapper tous 
» enfemble, & en même tems, dans les 
» diverfes contrées* Nos guerriers fe 
» répandirent à plus de foixante lieues 
» de pays-, & défirent tout ce qu’ils 
» trouvèrent d'Anglois difperlés dans 
» leurs habitations. Ils en tuerent 
» plus de deux cens, firent cent cin- 
» quante prifonniers, & n’eurent de 
» leur côtéque quelque? hommes de 
v blefies a (Ter légèrement. Us revinrent 
»de cètte expédition , ayant chacun 
» deux canots chargés de butin. Pen- 
» daiit fept ans que dura cette guerre f 
» ils portèrent la défolatioh dans toutes 
» les tems qui appartenoient aux An- 
» glois. Ils ravagèrent leurs villages , 
» leurs forêts, leurs métairies, enle- 

verent une infinité de befiiaux, & 
i) emmenercnt plus de fix cens prifon- 
»niers., 

» Enfin la paix fe fit entre les deux 
» couronnes. A la première nouvelle 
» qu’on en reçut d’Europe, le gouver- 
» neur de Bofton' fit dire aux Illi- 
» nois, que s’ils vouloient s’afiembler 
» dans un lieu qu’il leur déiignoit, ils 

J> conféreraient enfemble fur lés af- 

* 
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» foires préfentes. Les fouvages fc ren- 
» dirent dans l’endroit marqué ; 6 c le 
» gouverneur s’adrefiant à leur chef, 
» lui dit : je t’apprends que le roi d’An- 
n gleterre 6 c le roi de France ne font 
» plus en colere, & que ce dernier 
» nous abandonne tous les pays ^ qui 
» foifoient Je fujet de nos contestations 
» en Amérique» Ainli, fi tu veux j nous 
» vivrons en paix toi- & moi» Nous 
»>y étions autrefois ; mais les fuggef- 
*» tions dès François te l’ont fait rom- 
» pré ; & c’eft pourleur plaire, que tu 
» es venu nous frapper. Oublions tou- 
» tes ces méchantes affairés; 6 c jéttons- 
» les dans la mer, afin qu’elles ne re- 
» paroilfent plus, 6 c que nous foyons 
» tons amis. 

' y _ 

■. : '» Cela eft bien dit , répliqua le chef 
»> des fâuvàges.'Qfuéles deux fois foient 
h d'accord ;i’eri fuis bien aife; 6 c je 
An*ai;pa's dé peine non plus à être 
» bien avec toi. Ce n’eft pas moi qui 
a té. frappé depuis fepr ans ; c’efi le 
» François$ qui s’eft fervi de mon bras, 
n ij’avôis jètté ma hache je ne fçais oîi^ 
« r &*comme> j’étois en répos-fur ma 
»-nàtté , ne penfant à rien , le gouver- 

neuf de la; Louifiane.m’envoya unt 
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9t parole * par laquelle il me; difoit i 
» mon fils ,'1’Anglois m'a frappé ; aide» 
» mol à m'en venger; prends ta hache, 
>> 6c frappe l'Auglois.. Moi qui ai tou¬ 
jours: écouté'la. parole du gouvèr- 
» neur François, je cherche ma hache ; 
» je la trouve enfin toute roüillée ; je 
» l'accommode ; je la pends à ma cein- 
» turey pour te venir frapper. .Main- 
» tenant le François me dit delà mettre 
h bas; je là jette ;bien loin, pour qu’on 
» né voie plus le fang dont elle eft rou- 
M'gie. Mais tu dis: que le François t'a 
» cédé divers pays qui font dans mon 
' » voifinage ; il te donnera tout ce qu’il 
» voudra; pour moi, j'ai ma terre, que 
» le. grand génie m'a accordée. >Tant 
» qu'il y aura un enfant de ma nation , 
*» il combattra pour la cônferver. Tout 
« Te termina enfin à l'amiable ; ,1e gou- 
»' verneur Ariglois fit fèrvir un - grand 
*»fefiin .aux fauvages ; 6c chacun ,Te 
» retira très-content.. . . . , 

. » On ne peut gucre imaginer, ni un 
m meilleur, ni un plus beau pays, que 
» celui qtt'arrôfe la riviere des Illinois» 
» On ne voit fur fes bords, queid'inv- 
b m en fes prairies femées de petits bof- 
v quets , qui paroiifcnt yavoir ét^ 
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b plantés à la main. Les herbes yfont 
» fi hautes, qu’on s’y perd ; mais - on 
» rencontre par-tout des rentiers aufll 
•» battus, qu’ils le pourroient ûtre dans 
» les pays les plus fréquentés ; cepen- 
» dant il n’y pafle que des bœufs , &Z 9 
» de tems en tems , des troupeaux de 
» cerfs &c de chevreuils. C’eft par cette 
» route que j’abordai dans la nouvelle 
» terre, que je venois arrofer de mes 
nfueurs. 

» A quelque diftance de la rivieré J 
» il y. a un gros-village de François, 
»>prefque tous Canadiens, qui ont 
h un. jefuite pour curé, y vivent 
fort * à leur aife.~ A côté , efV une 
w bourgade Illinoife, dont les habitans 
>1 travaillent à la - terre , & font très- 
laborieux. Ils nourrîflent des volailles 
,, qu’ils vendent à leurs voifins. Leurs 
femmes font' allez adroites. ; «elles 
,, filent là laine des bœufs, & la rendent 
„ plus fine que celle de nos moutons* 
^Quelquefois môme on là prendrait 
„ pour de la foie. Elles en fabriquent 
,, des étoffes qu’elles teignent de cliver* 
9i fes couleurs, & s’en font des robes 
,, qu’elles coulent avec du fil de nerf 
7; ae chevreuil, La manière dont elles 
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,, le font, cil trcs-iimple : quand le nerf 
,, efibien décharné, elles l’expofént 
„ au foleil pendant quelques jours ; 
,, & lqrfqu’il eft fec, elles le battent, & 
,, en tirent fans peine un fil au/ïi blanc j 
,, aufli fin, & plus fort que celui de 
,, Malines» ■ ■ . 

. „ En arrivant dans ce .village, je.le 
,, trouvai dans la derniere défolation. 
„ Un François y âvoit apporté la petite 
„ vérole ; & le mal s'étoit communiqué 
„ à toute la bourgade; Lé cimetiere 
„paroifibit comme une forêt depër- 
,,:chës &, de ; poteaux nouvellement 
j, plantés. - d’oti pendoit tout, ce qui 
„ avqitéteàl’ufage des défiints.Lanuit 
jj-.emiereJ’entendois pleurer, & pouf- 
„fer d'affreux fanglots. Pour comble 
de douleur , . j’appris! que.' quelque 
„ tems auparavantun parti' de fâuya* 
j, ges Chicachas s’étoit préfenté* dans 
les environs& âvoit câüfé'd’étnm? 
„ ges ravages. Jugez de mon embarras 
„ & de ma frayeur, lorfque j’apperçus 
i, ifur. une élévation un poteau dreifé, 
ii que jè reconnus être Je monument 
crime expédition toute rééente. Il y 
„avoit deux figures d'hommes fans 
iy tête, & quelques unes dans leur en* 
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tier. Les premières marquoient les 
morts f & les fécondés les captifs» 

„ Un de mes conduaeurs m’apprit*, 

,, à cette ocçafion, quequand fl y a 
„ des François parmi les uns ou les 
autres, ; on leur appuie^ les' bras fur 
„ les hanches, pour les diftingiiér des 
fauvages, à quionleslaifle pendans» 
„ Cette diftinûion vient de ce que ces 
„ peuples'ont obfervé quêribus nous 
j, tenons fouvent dans cètte poflure 
„ qui n’eft point èn ufage parmi eux. 

„ Les Chicachas dont je viens de 
.j parler, font les*ennemis mortels & 
„ irréconciliables des François & des 
„ Illinois. Notre alliance avec ces der¬ 
niers, les- met fouvent en guerre 
avec nous ; 8c les Anglois de la Ca- 
„ roline ne négligent rien pour entre- 
„ tenir & attifer le feu de la divifion. 
., Ils ne voient pas fans ombrage notre 
„ établiflement de la Loûifiane : ils le 
„ regardent comme une barrière que 
„ nous avons mife entre leurs puif- 
„ fantes colonies de l’Amérique fep- 
„ tentrionalc, & le Mexique. Nota de- 
,, vons nous attendre qu’ils emploie¬ 
ront toutes fortes de moyens pour 
,, la rompre î leur liaifon avec les 
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„ Chicachas leur en fournit continuel* 
û.lement l’occafion. Ce font les 1 fau- 
3 , vages lès plus braves & les plus re- 
„ doutabfes-de la Nouvelle France* 
3 ,.Tous ceux* du nord &-du- fud, 6c 
n même les François leur' ont fait la 
9J guerre, fans avoir pu les cHafler dè 
„ leurs terres ,quifont‘Ies plus belles 
,, & lès plus fertiles du continent* Les 
„ Anglois he fe - font jamais détachésde 
„ ces vaillans guerriers-, & ont tou- 
„ jours entretenu commercé avec eux , 
n ■ en pourvoyant à tous leurs 1 befoins* 
» Ces,Indiens montent très-bien àche* 
« val, &Tont fort-experts dans l’exer- 
» ciçe.desarmes&lè métier de là guer- 
» ré, Ils témoignent beaucoup d^ndiffé- 
» rence pour les femmes,. ne daignent 
»> pas manger avec elles, & les amient 
» cependant aveopaflibn, S’ils en trou* 
» vent d’infîdellés, ils fe contentent dé 
» les fuftiger avec leur amant, en les 
« failànt courir nuds par le village ; fie 
m Tépoulè adultéré eu renvoyée* Lorf- 
u qu’un Chicacha a tué un chevreuil, 
»» il dit à fa femme l’endroit oît il l’a 
ulaifTé: elle va le chercher, le-dé* 
»pouil!e, 6c le fert à fon mari» Les 
h François ont feuyent été l’objet de* 
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j, la fureur & de la vengeance de^ cès 
w barbares* Ils en 1 brûlèrent ün jouc 
„ trente-deux à la fois, • parmi Icfquels 
étaient fept; officiers , vingt-quatre 
„ foldats & un millionnaire. Un fer- 
„ gent ,* témoin du trifle fort de fes 
„ camarades , fut réfervé ; pour je der- 
„ nier ;• mais il échappa au fupplice par. 
j, ce hratagême ;• comme la Langue des 
„ fauvages lui était familiere,il s'en 1er-. 
„ vit pour invectiver contre fes bour- 
„ reaux- j & s'étantdétaché de fes liens , 
„ il leur jetta à- la tête tout ce qui fe 
„ préfenta fous fa main, erfleur difant : 
„ vous êtes des chiens : 'puifque vous 
„ avez brûlé mes chefs, je veux l’-être 
„ comme eux. Je ne crains ni le feu 
„ni. la mort, parce que je fuis un 
,,'honfme; Faites-moi bien fouffrirjc’eft 
„ ce que je demande. Les Chicachas 
„ voyant fa réfolution ,. le prirent- pour 
„ un homme extraordinaire, & lui ac¬ 
cordèrent la vie. 

„La férocité_dc ce peuple,, qui 
„ ne m’étoit que trop connue, & les 
„ altarmes 011 je voyois les Illinois 
„ leur chant lugubre,. la vue des ca- 
„ davres expofés ; tous ces objets» me 
tf rcpréfcntoicnt fans cefic à quoi je 
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), dèvois m’attendre, û j’avois le mat* 
„ heu&de tomber entre les .mains des 
,, Chicachas., & faifoient fur moi une 
„impreflîoh dont je n’étois. pas le 
,, maître. Pendant plulieurs jours je ne 
/, dormois point tranquillement, Je 
,, n’appréhendois pas, à la vérité, que 
„ l’on nous attaquât ouvertement, 
„ parce que j’avois avec moi quinze 
,, hommes bien armés, 8 ç que je i’étois 
„moi-mûmede pied eh cap. Mais 
,, nous avions tout à craindre des fur- 
„ prifes ; car il n’y a point de rtife 
„ dont ne s’avifent les lativages, pour 
„ tendre des pièges a leurs ennemis. 
,, Une des plus ordinaires» eft de con- 
ri trefaire le cri d’un animal, ou le chant 
„ d’un oifeau ; ils les imitent fi parlai- 
„ tement, que tous les jours on y eft 
,, trompé. On eft campé à l'entrée d’un 
„ bois; on croit entendre un bœuf, un 
„ cerf, un canard ; deux ou trois 
„ hommesy courent, dansl’efpérance 
,, défaire une bonne capture;- & fou- 
„ vent ils ne reviennent plus. 

„ On ne me fut pas plutôt arrivé 
„ dans le village, qu’on vint, de la part 
„ du principal chef, m’inviter à un 
,, grand repas, Deux fauvages, qui fai- 
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(oient les fondions de maîtres d’hôte), 
„ diftribuérent les mets à toute l’af- 
„ femblée ; & chaque plat étoît pout 
,, deux perfonnes. Ils mangèrent, en 
„ s’entretenant enfemble de choies m- 
„ différentes ; & quand ils eurent fini, 
„ ils fe retirèrent, emportant, félon 
„ leur coutume , ce qu’il yavoitde 
„ reûe dans les plats. Les Illinois ne 
„ donnent point de ces feftins, oh l’on 
l„ eft oblige de manger tout ce qu’on 
„ fert» dCtt-on en mourir.'De toutes les 
„ nations de la Louifiane, il n’y en a 
n point qui vivent dans une fi grande 
„ abondance de toutes chofes. Leurs 
rivières font couvertes de cygnes 
„ d’outardes, d’oyes, de canards' ÔC 
„ de farcelles. A peine fmt-onune lieue, 
„ fans trouver une ouantité prodi- 
gieufe de coqs-d’inde qui vont par 
„ troupes. Ils font plus gros que ceux 
; de/rance, & il y en a qui pefent 

ti jufqti’à trente livres. Ils ont au col 
„ une efpece de barbe de crin, longue 
}f environ d’un demi-pied. Les plaines 
,, & les forêts font peuplées de bœufs 
„ fàuvagcs, qu’on rencontre par ban¬ 
des. Il n’y a point d’années, qu’on 
,1 n’en tue plus de deux mille, La chair 


^ L a L 6 x; i s t a n k 
en elt-naturellementfalée, & fi lé** 

9) gere, que quoiqu’on la mange toute 
99 crue, elle ne caufe point d’mdigef- 
9> tion, Quand les Illinois en ont tuç 
9j*ün qui leur paroît trop maigre, ils 
9> le contentent d’en prendre la Jangiièj 
i* en vont chercher de plus gras# 
« "S °nt aufli des'hoeufs delà même 
. » «pece que ceux* d’Europe» ils ne 
» coûtent^pourla plupart,.ni foin ni 
j> dépenfe. Ceux qu’on emploie aux 
s*, travaux • de la campagne , paiflent 
dans un champ commun autour du 
village. Les autres, en bien plus grand 
5> nombre, deftinés à perpétuer la race, 
91 COm nie renfermés toute l’année 
ii dânrune péninfuledê pluftêurs lieues 
,9 de furface* Ges animaux, • qu’on ap- 
3> proche rarement, font devenus prêt* 
99 quefouyagesj.&il faut ufer d’arti- 
3i pour les attrappcr. Si un habitant 

99 a befoin d’une paire de bœufs, il va 
9i dons cette prefqu’ifle; 8 c des qu’il ap- 
9, perçoit un taureau de taille à être 
9, dompté, il lui jette une poignée dé 
99 1*1 1 étend une longue cordc avec un 
,9 nœud coulant,. Sc fe couche pat 
9, terre. L’animal• friant de fel,.s’ap- 
» proche du- lacet j 8 c lorfqu’il a lé 
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J,pied dedans , l’homme aux aguets 
„,tire la corde, ôcla bâte fe trouve 
„ prife. Ceft tout ce qu’il en coûte 
„ pour avoir une paire de bœufs* Ou 
L, fait là même chole pour les chevaux, 
„.les yacties,.les veaux &les poulains.» 
„Ce$ .animaux -ne -font ;ici Sujets à 
„ aucune maladie, comme ceux d’Eu- 
„ rope;ils vivent long-tems,& ne meu- 
j, rent, pourl’ordinaire > que .de .vieil- 
„lefle, ‘ . ‘ 

„ Le climat, fouslequel habitent les 
f„ Illinois, éft à *peu près femblable à 
„ celui de la France. Les grandes cha- 
„ leurs sV fontfentirun peu plus tôt & 
„ plus vivement; mais elles ne fon.t 
„ni confiantes, ni durables; Thyvereft 
une alternative 4e froid piquant, & 
„ de tems afTez doux, félon que re- 
)) gnent les vents du nord ou du midi, 
,, qui fc fuccedent afTez régulièrement ; 
„ ce qui nuit beaucoup aux arbres frui- 
„ tiers. II fera chaud dès la mi-février ; 
„ les arbres entrent en feve , fe cou- 
„ vrent de fleurs ; fùryient un coup 
,, du nord, qui détruit les plus belles 
„ efpéranccs. Le terroir efl fertile ; 
„ toute efpccc de légumes y réufliroit 
,, prefque aufli bien qu’en France, fi 
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,, on les cultiv6it .avec.le môme foin, 

^ ■ ■ ■ >* 4 k «p. 

„ Le bled n’y donne cependant, com- 
,, munément, que. depuis cinq jufqu’à 
*, hui t pour un. Ileûvraiqueles terres 
„font travaillées très-négligemment ; 

depuis trente'ans qu’on les la- 
„boure, elles n’ont jamais été fumées. 
,, Ce médiocre fuccès du froment pro- 
9 ,vient : cncore. davantage. des. brouil- 
„ lards épais, &.dès.chalèürs: trop pré- 
j, cipitées. Mais en dédommagement, 
,, le mais y croît à merveille, & donne 
pltt 5 .de mille pour un. C'eltla nour- 
9 , riture des animaux domeltfques ^dcs 
9 , efclavc 5 ,-& de la plupart des natu- 
,,rels du pays, qui-en;mangent par 
,, régal. Cen’eft qu’au printems, que 
„ les Illinois fement le bled ; & ils ne 
,, lui donnent la derniere façon,-qu’à 
„ la mi-juin ; après quoi ils délibèrent 
„ vers quel endroit de la mer ils iront 
,, chercher de quoi vivre jufqu’à la ré- 
,, coite,qui ne le fait qu’au mois d’août. 
„ Avant que de partir,ils m’cnvoyoient 
9 , prier de me rendre à leurs aflemblées ; 
„ 6 c auflî-tôt que j'y étois arrivé,l’un 
,, d’eux me parloit ainli, au nom de 
9 , tous les autres: Plotrepere, ce que 
4, je te dis, c’cll ce que difent • tous 
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,, ceux que tu vois ici. Tu nous.con» 
„ noisj tu fçais que nous, manquons 
„ de vivres ; & nous .n’avons d’autre 
jj reflource , que d’aller chercher des 
„ alimens fur le bord de la mer. Il fe- 
„rôit dur>pour nous/d’abandonner. 
„ notre, priere ; c'eft pourquoi nous” 
„ efpérons que tu voudras bien nous 
„ accompagner. Tels, & tels s’embar- 
„ aueront; &’ce que tu auras à porter, 
„ fera difperfé dans les autres, canots. 
„ Quand, je leur avois accordé leur 
„ demande , tous enfemble m’en re- 
,, mercioient par de grands cris, • *' 

. „ Il y a, dans cette partie dela Loui» 
„ liane, cinq villages François, & trois 
,, d’Illinois, dans l’cfpace de vingt*deux 
„ lieues , fitués dans une vafte prairie. 
„ Des fontaines Talées fournilTent tout 
,, le Tel qui s’y confommc. On y trou- 
„ veroitauflr des mines fans nombre, 
„ A l'on ctoit en état de les faire ouvrir, 
„ & exploiter. Quelques particuliers 
„ fe bornent é tirer du plomb, qui fe 
trouve prcfque à la fuperficie, & Ip 
„ vendent auxfauvagçs au Mitiillipi £c 
„ du Miflburi, 

„ La jonûion de ces deux rivières 
, f forme pcut*C*trc le plus beau con» 
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,, Huent qu’il y ait dans le monde. Elles 
,,-fontàpeu près de la même largeur, 
>chacune dUine demi-lieue ; mais le 
.„<Miflouri'elt plus rapide, & paroît 
)f entrer; en -conquérant dans le Miflif- 
„ ? fipi, au travers duquel il porte Ces 
j,eaux blanches jufqu’à l’autre bord , 
,, fans les mêler. Il communique en- 
„ fuite cette coulétir à fon rival,-que 
celui-ci ne perd plus jufqu’à la mer. 
. j, Miiïifîini fignine grand fictive, en 
langue llünoue ; il femble qu’il ait 
4, ttfurpé cette- dénomination-fur ’le 
„ Miflouri. Plufieurs rivières confidé- 
,, râbles Ce jettent dans le premier; 
,, mais le fécond lui fournit feul plus 
„ d’eau, qite toutes les autres ènlem-. 
,, ble ; en voici la preuve : leur eau 8 c 
„ celle du Miffî/Hpi même, font allez 
,, mal-faines ; au contraire., celle du 
,, Miflouri eÂ excellente, 8 c conferve 
„ cette qualité, même après fon al- 
liante avec le Mifltlflpi ; il faut donc 
j, que fon eau foit dominante» Cepen- 
„ dunt,comme nos premiers voyageurs 
„ ne l’ont découvert qu’apres le Mif- 
„ fiflipi, ce dernier a acquis le iurnom 
,, de grand, au préjudice de l’autre» 

»Le 
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»» Le roi entretient, à Ton enibou-' 
» chitre, une petite garnifon & un pi- 
» lote, pour recevoir les vaifleoux & 
» les introduire dans le fleuve. La mul¬ 
titude des ides & des bancs , non de 
# fable, mais dé vafe, dont elle eft 
» remplie , en rend l’entrée difficile à 
» quiconque ne l’a pas pratiquée. Ces ' 
h ifles fc font extrêmement multipliées, 
w par le moyen des arbreS que le cou- 
»» rant y entraîne , & dont un feul, 

» retenu par Tes branches & les ra- 
»> cines, dans un endroit oit il y a peii 
« de profondeur, en arrête mille. J’cn" 
h ai vu des amas, dont‘chacun au- 
»> roit rempli tous’les chantiers dé Pa- 
» ris. Rien alors ‘n’eft capable de les 
»» détacher.. Le limon que charrie, le 
» fleuve , leur fert de ciment, & les 
» couvre pcii-à-peu, Chaque inonda- 
» tion en laide une nouvelle couche ; * 
>»& après quelques années, les can« : 
» nés & les arbrifleaux commencent 
» à y croître. Sur un de ces terreins 
»il fc trouve un trou, dont on a 
» plufieurs fois fondé la profondeur, 1 
fans qu’on ait jamais pu la connoî- 
wtre. Ce qu’il y a de ungulicr, c’efl 
h qu’en y mettant une canne longue, 
Tom* X* D. 
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»droite\& pèfante par.un bout, & 
» qu’enla précipitant enfuite avec force 
u-dans cét abîme, elle en fort- .un quart 
» d’heure après; Scs’clanceen l’air pref- 
m que à perte de vue, dit-on, avec 
^•autant de rapidité qu'une flèche. 

» La multitude de ces petites if- 

»les, formées à l’embouchure de ce 

™ * 

» fleuve, en.rend, comme, je vous 
►i.l’ai ditla navigation fort dange- 
» reufe. 11 eft .queltion de trouver la 
ulpafîe ; fie il y a- très-peu de gens oui 
»,cn.âyent connoifTance. Cette belle 
».riviere- a plus de fept cens lieues de 
».çours, du nord au fitd ; les rives font 
bordées de deux. ; lifieres d’épaifles 
» ; forêts,,derrière, lefquelles on trou¬ 
ve, des pays-plus élevés, entrecou¬ 
pés de plaines & de bois,.oh les'ar¬ 
bores-font prefquc aufli clair plantés, 
pue dans-nos promenades publiques. 
».Lacaufe.en ed, en partie , de ce que 
•vles fauvages mettent le feu aux prai- 
»-rios, vers la fin de l’automne, lorf- 
»*que. les herbes font defTéchées. La 
». flamme qui s’étend de toutes parts,, 
►i détruit les jeunes plantos;ce qui n’ar- 
►îfrive nas dans les endroits plus voi«* 
^fins du fleuve , parce que le tenreiq. 
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h y. étant plus bas, & par conféquenf 
» plus humide, les herbes coriférvent'* 
». plus long-tems leur verdure, &• forit 
» moins acceflibles aux atteintes du 
» feu» » . ■ . » ■ ^ 


» À l’égard des forêts qui couvrent! 
» l’intérieur du pays, & en généra!, 
» prefque toute la Louifiane i il n’erf 
» e(l peut-être pas dans la nature, qui 
» leur foient comparables, foit pour 
»!a hauteur & la grôflcur des ar- 
»bres,.foit pouf la variété & l’utilité. 
» La plupart paroificht aufli anciens* 
i» eue le monde. Il y a des cÿprieres* 
»de huit à dix lieues d’étendue’, 
» dont tous les cyprès paiTent ce que 
» nous avons en France de plus grands’ 
» arbres. Quand j’ai quitte l’Europe,' 
» on n’y connoiflbit point encore cette 

' I • #' * ♦ ’ 
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figure de fa fleur; i/ s’élève pli 
»aue nos maroniers d’Inde, & a la 
» feuille encore plus belle. Le copalme 
n eft ai.ffi plus grand & plus gros ; 
» il endilliile un neaume qui n’eft peut- 
» être pas beaucoup inférieur à celui 
» du Pérou. Toutes les cfpcces t con- 
>i dues de.noyers y font âufltcn très- 

Di; 
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»» grande, quantité, de môme, que tou» 
«* tes fortes de bo;s de conûruûion 6e 
« ,de charpente $ mais pour Jes mettre 
#» en oeuvre , il faut avoir attention 
m dene,point prendre ceux qui croif- 
Mvfent fur le bord du fleuve, ni dans 
h tout Pefpace qu'il bonde par fes dé* 
» bordemens, paree qu'ayant conti- 
m nuellement jeurs racines dans l'eau, 
». ils feraient trop p élans, fie fe pou* 
H riraient bientôt* 

v.Outré le fort de Chartres,.qui a 
» été long-temsle lieu de ma réfidence, 
>» la - France poflede plùfleurs. autres 
ti portes fur les bords du Mi/fiflipi; En 
» remontant le fleuve depuis la Nou* 
« yelle Orléans, on rencontre d'abordi 
» yné petite colonie d'Allemands, qui 
1 1 obtinrent du conféU la permjflion 
n dc s'établir dans cette .contrée* Ils y 
» ont tous, par leur application & 
u leur travail ', d‘as habitations très* 
tf bien .cultivées ; aufli peut-on les 
» regarder .comme lès pourvoyeurs 
>> de la capitale. Ils y* portent toutes 
nies femainesd.es fruits,des légumes, 
n du poiflbn, du gibier du porc falé. 
tf Ils. chargent leurs voitures le ven* 

fi flredi au fçir, fie fe mettent feuk* 

* 
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« ment 'deux onfemblc fur une ' piror 
»gue, fe laiflent aller au courant du 
« fieiivey arrivent lè'famcdi de bonné 
•« heure à la : Nouvelle - Orléans, oîi 
>» ils tiennent leur marché , &t rega- 
» gnentle foir leurs- habitations, char- 
» gés de provifions & d’argent. 

«DU polie des Allemands, en rc- 
« montant la nviere, oh arrive à la 
« Pointé • toupie : on y a conflrnit un 
» fort dé pierre, oit l*on entretient 
» une petite garnifon. Les* fauvagés 
«des environs nous ont 1 toujours 
« été fort attachés ; un de lenrs chefs’, 
i» qui ctoit trcs*brave, fut blelTé dan- 
» gereufement dans notre expédition 
» contre les Natchés. Sur le compte 
ti.qui en fut rendu au rbi j fa 'majellé. 
«l’nonora d’un brevet dé-brigadier 
«'des armées indiennes, & lé accora 
m d'un cordon bleu, d’oit pendoit une 
«médaille d'argent, qui repréfentoit 
» la ville de Paris.' ; * • 

«*A cinquante lieues-au deflus de la 
« Pointe-coupée, cil le polie des’Nsf- 
«tchéSs Nous n’y avons plus qu’une 
«garnifon, emprifonnée, pour àinfi 
« dire, dans un fort, par la crainte des 
« Chicachas. Il cil fitué fur une émi* 

Diij 
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.w.cetrexonjrce,; fi au lien dp faire; y e* 
.» : mr dp l'étranger ce(ui ,qui fecotv- 
” fojnme en France, on le tiroit de ce 
st pays-ci, on.en auroit.du meilleur; 
non épargner oit l’argent qui fort du 
» royaume ; .& on.alimenteroit des 
colonies. ; 0 (i .poiirroit au/fi y éle- 
:* vpr des vers à foie, les- bois étant 
.n pleins de mûriers , dont, les feuil- 
»» les font beaucoup plus grandes que. 
» celles .des nôtres* 


» Plus haut font les Akanfa$, nation 
jt fauyage , qui.clonne fon nom à;un 
m autre fort ► oîj nous avons une gau* 
n nifon pour rafraîchir lesjconvois qui 
*n montent auxlllinois *00 7. comptoit 
*t quèlquesfiabkaris ; mais l$nnéc der- 
>t niere,lésChi cachas ayantattaqué ce 
» poftefubitement, y ont tué plufieurs 
» perfonnes, & én ont emmené treize 


,» en captivité. L’arrivée des François 
p chezles Akahfiis, y a fait abolir une 
»> danfe obfccne, don t jen'avois point 
v encore vu d'exemple en Amérique. 
w.Eliefe faifoit clandcfiinementla nuir, 
à la lueur '■/un grandfcu.Tcus ceux 
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h qui croient admis à cette lubrique 
j» pflembléé, faifoient ferment de rte 
if jamais révéler ce qui fe pratiquent 
a dans ce'bal dilTolu. Les’danfeurs dés 
» deux jexes y paroifloient tous nuds, 
a dans des attitudes & avec des selles 
» de prollitution , accompagnes de 
» chanfons impudiques* Ces peuples 
» ont parmi .eux des charlatans' , 
» qui etonneroient. nos plus fameux 
» joueurs de gobelets. J’ên vis un qui 
a me parut avaler une côte de cerf de 
»dix*lepc pouces de longueur, & la 
a retirer enfuite de fon eitomne. C’eft 
a ce qu'ils appellent faire la médecine* 
» Des Alcan fa s jufqu'aux Illinois, 
» on compte plus de cent cinquante 
•n lieues; & l’on ne trouve pas un hrt* 
«rneau dans toute cette étendue de 
» pays* Les fauvages viennent fe louer 
» aux François, pour les faire vivre de 
•» la chafle pendant la route. On y 
» rencontre des troupeaux de bœufs, 
.»> de cerfs & de chevreuils, fur-tout 
>t dans la faifon ou les eaux font baf- 
»t fes* Comme ces animaux font for- 
» cés devenir boire le long du fleuve, 
a les chafTeurs les tuent à mefure qu’ils 
a fe préfentent; & le convoi qui fuit, 

Div 
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ii embarque, dans les bateaux, la viande 
» qui cil tonte préparée furie rivagc.On 
» commence par lever la langue 5c les 
» filets pour le commandant & les of»|: 
n ficiers ; un fergent fair enfuitc la dif- t) 
a tribuiion aux foldats. Quelquefois | 
» ils en ont à profufion ; fie alors, ils I 
u en font des confommés ; on eft bien I 
.a dédommagé des fatigues du voyage, I 
a par le plaiftr de cette chaftb. Le gi- 1 
»oier eft d'ailleurs fi commun, qu'il 
» eft prefque impofiible de dormir, à 
». caui'c de la multitude de cygnes-, 

*» de grues, d’oies , d’outardes fie de 
il canards, qui vont fie viennent toute 
li la nuit dans les lieux aquatiques. On 
a voit, pendai t le jour, une fi prodi- 
h gieufe- quantité de pigeons ramiers, 
a que je ne crains pomt d’exagérer, 

» en afiitrant qtte leur multitude dé- 
» robe quelquefois la clarté du foleil. 
» Il n’oft pas rare *d’en tuer trente 
» d’un féul coup. J’cn vis un jour une 
» fi longue file, qu’ayant tiré mon pre- 
ii micr coup de fiifil, j’eus le tems de 
» le recharger trois fois, fie de tirer 
» mes quatre coups, avant que toute 
» la file fut paffec. 

» La chnfie ordinaire de ces oifeaux 
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’» fe fait de la maniéré fuivante. On re- 
» marque dans les bois de haute futayé, 
» l’arbre qui a lé plus dé branches, & au 
» pied duquel U y a le plus de fiente. 
» On s’y rend un peu avant la nuit; 
» on fe munit d’afiiettes de terre ; on 
» prend deux onces de foufre en pou* 
» dre ; on fait apporter pluficiirs lacs 9 
>»& un tifoii allumé; ondifperfe le 
» foufire dans les afiiettcs placées de 
udiltance en diflance au deflbus Je 
l’arbre ; on met le feli au fouffrc ; 6c 
» dans la crainte que cette odeur n r in- 
« commode, on le retire du‘ côté que 
» vient le vent. La fumée du foufre 
«s’eft à peine* élevée, au deflus^-'de 
» l'arbre, que l’on entend une grêle 
» de pigeons, qui ne celle de tomber, 
» jufqu’à ce que le foufre foit entier 
*♦ rement confumé. On enleve ce gi- 
»*bicr ; on en remplit les lacs ; & pour 
v n’en pas perdre dans l’obfcurité, on 
•» allume des flambeaux'de cannes fe* 
»ches, avec lefquels on fe procura 
une lumière fumfante. * 

»Ces animaux fe nourriffent de glands; 
je vous dirai à ce propos, qu’étant 
» un jour furie bord du fleuve, j’enten- 
dis un bruit fourd,qui excita macurio* 

Dv 
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îi lîtd; je fîsquelques pas; 6ç j'apperçusB 
’jyfuc le rivage'une colonne grofle.&n 
» courte , ; je m’en.'approchai d’aflez H 
» près, pour diftinguer cjuec’étoit unefl 
» légion de ramiers, oui montoient &■ 
>> defeendoient .continuellement dul 

f . H 

»haut en bas d’un chûne,.fur t lequel! 
>» chacun de ces oifeaux donnoit deux! 
>> ou trois çolips d’aile, pour en abat-1 
P tre du gland, 6c defeendoit enfuitel 
>» pour le manger. 

« Après une route allez fatigante,’ 
>f on arrive au fort de Chartres, dans 
» le -pays' des, Illinois. ,11 elï .bâti de 
P pierres, 6c bien fortifié^ avec de bel* | 
p les cazcrnes , de grands ( magafins, 

. p 6c tine, maifon commode pour ' le 
» commandant. La garnifon y e(l aflez 
h nornbreufe; flclesnabitans, fantFran* 
» çois que Canadiens, font gouvernés, 
p pour le fpirituel, parles tefuites, qui 
p dejfervent une belle églife, 6c ont 
p converti au chriflianttme, prefque 
P tous ces fauvages, qui ne compilent 
u môme plus , pour ainlî dire, aujour- 
p d’hui, qu’un môme peuple avec nous, 
p par les mariages quife font entre les 
p .deux nations. 

« Lfi politique Efpagnole » poiu* s’a£ 


t A L P V î g T A # £. #3 
n furer la pôfTeflion de Tes dé cou» 
» vertes en Amérique , détruifit les 
n naturels du pays ; les François an 
» contraire fe (ont établis dans ces 
pp climats, par la voie d’infinuatiori. 
pp Ils ont ' contrarié avec les habl» 
pp tans , des alliances qui fe (ont mul- 
pp tipliées par la douceur d’un gou* 
»vernement paîfible. La foüdité de 
pp nos établiiTcmens parmi les Tau va» 
pp ges , dépend de la conduite des 
» gouverneurs que la cour-y envoie. 
»Ces héros du Canada, lesla Salle , 
n les Tonty, les -Bienville, les Vau» 
» dreuil, armés en "guerre , préfen» 
pp toient & recevoient par-tout le en» 
pp lumet de paix. De petits préfens faits 
n aux chefs des nations chez lefqucllcs 
n ils pafloient, étoient récompensés fur 
» le champ par Quantité de vivres» Sans 
•pp Être obligés ae fe charger-de pro- 
pp vilions, us avoient le talent de- faire 
» fept à huit cens lieues , parmi des 
tp peuples qu’ils s’étoient attachés \ 
•wen tes traitant-de frères, de cou* 
» fins , de comperes & d’amis, lie 
pp politique domandoit que nos Fran» 
pp çois priflent leurs filles en mariage; 
& les colonies ^augmentaient plds 

D vj 
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i> promptement ; parce qu’il n'eft pas 
».poflible d’y envoyer un ü grand 
» nombre de femmes que d’hommes* 
» Ces alliances flattoicnt les Indiens ; 
» & les nouvelles mandes s’accou- 
»tumant aux * maniérés 6c au J an- j 
» gage de leurs époux» non feulement 
» Jervoient d’interpretes, mais enga- 
» gèoiçnt leurs parens à apprendre le 
François, .pour négocier plus Facile- 
w ment avec nous» 

«Les Illinois dtoient autrefois les 
’» peuples les plus nombreux de la 
*> Louifianc ; mais leurs, guerres con- 
» tinuelles avec les nations dit. nord., 
w les ont confidérablement affoiblis. La 
m haine que leur portent les fauvages du 
» Canada, 6c fpdcialement les Iroquois, 
m vient des irruptions, fréquentes que 
»> les Illinois ont faites fur leurs ter- 
» rés, 6c de ce que, dans lciurs cour- 
wfés, tant de guerçe que de chaffe,. 
» ils ont tud 6c enlevé les mâles & les 
» femelles de caflor, dont la peau 
» étoit pour eux un très - grand ob- 
». jet de commerce* 

» Les mœurs de ces Indiens different 

% 

» peu de celles des autres fauvages. 
.Comme eux, ils ignorent le fecret 



L A L O U I S I A N E. 8 J 
» de l'écriture, & n'ont conférée leur 
n. hiftoireqiie par lairadition. Les vieil* 
» lards en font les dépofitaires ; 6c 
» comme elle a été allez fidèlement 
» tranfmife de génération en généra- 
» tion,ilsla nomment l*ancienne parole* 
» Ce qui contribue à la maintenir dans 
» la pureté, c'ell qu’ils ne l'enfeignent 
h point indifféremment à tous* les-jeu* 
*• nés gens ; ils choififlent ceux en qiii 
w ils remarquent le plus de prudence 
»> & d'efprit, pour les inftruire, 6c n'en 
» parlent jamais devant les femmes* 
h Ces enfans étant toujours fous leurs. 
» yeux,, les vieillards font à portée 
h de les connoître ; car la même ca* 
» bane renferme ordinairement toute 
» une famille. 

» Ici, comme au Canada, ceux qui 
^lâchent lepied.*, ou défertent dans une 
» a£Hon oîr il s'agit de l'honneur 6c de 
» la défenfe de la patriene font point 
» punis ,.mais désnonorés 6c. méprifés 
h des femmes mêmes» Les filles les plus 
m laides les- refufent pour maris. ' r 6c 
» s'il arrivoit que quelqu'une d'elles 
» en voulût époufer, les parens s'y 
>» oppoferoient^de peur d'avoir dans 
v leur famille, des hommes fans cœur A 
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» & inutiles «\ la patrie. Ces lortes de j 
» gens* font obliges de Iaifler croître ] 
» leurs cheveux, & de porter une) 
» petite jupe comme les femmes, juf- 
» quM ce que, par une aâion d'éclat, 
» ils ayent réparé leur honneur. J'en 
.wai vu un. quihonteux d'être dans 
»cet équipage, partit'TeuL pour aller 
» en guerre contre les Chicachns. Il 
» s'approcha d'eux en-rampant comme ' 
p un lcrpent, relia caché dans-des ro» 
» féaux pendant trois ou quatre jours, 
» & trouvant un Anglois qui étoit à 
•p l'écart,- lui coupa la tête, &c le fan- 
•» va. Il employa trois mois- à cette 
» belle expédition. A fon retour , fa 
p nation le réhabilita % & on lui donna 
p une femme pour avoir des guerrier* 
h de fa race. . • 

» Le chefdes Illinois, lorfque j'habi-* 
» tois les environs du fort de Chartres,. 
■p étendoit là domination iufques-furles 
p terres des Mifl'quris , ou les François 
» avoient un polie. L'officier qui le corn'» 
,p mandoit, perfuada à quelques-uns do 
» ces fauvages, de palier avec lui dans 
» fon pays, oh il leur feroit voir tout 
a ce qu'il y nvoit de plus beau. Et» 
t* môme tenu il • leur raconta sniltq 
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» merveilles de la Frajice ; ôc à (orée 
» de pro'mefles fie de préfons, il vin* 

» à bout Rengager onze-d’entre eux 
» h le fuivre, avec un de leurs chefs 
p &c (a Aile, quidifoit - on, étoit la 
» maîtrefle, de ce commandant. 

» Le voyage étant décidé, ils-’embar- 
» quaavec ces douze Indiens,& un fer- 
» gent, nommé Dubois, laifiant legou- 
» versement du fort à fon lieutenant* 
» Arrivés en France , ils furent pré- 
» fentés au roi fit à M. le régent; dc- 

»là on les.Ht .aller au.bois de. Boiw 

■ ■ ■ > * • 

» Iogne, oiiils chaflerent un cerf à la 
» façon de leur pays. Ils revinrent en* 
» fuite t\ Paris, fie exécutèrent’quel* 
nattes-unes de leurs danfes fauvages 
nutr le théâtre de-la comédie : tta» 
» tienne. La fille de leur.chef, qui fe.fit 
n chrétiennefut baptifée à Notre- 
.» Dame ; & cette pnneefie des’ Mif- 
» fouris, car c’cfl ainfi qu’on l’appèlloit 
n enFrance, époufa le fergent Dubois, 
»qui, en fàveur de cette alliance, 
n pafla au grade d’officier. Son pere fut 
n décoré d’une médaille fie d’un cor- 
m don; fie la princefie reçut des ;pré» 
n fens de toutes les dames de la coiIp; 
-n fie du roi même; elle eut entre au* 
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n très chofes, une montre à répétition, 
'b garnie de diamans, que les fauvages 
b appelaient un efprit, parce que ion 
b mouvement leur paroifloit quelque 
b chofe de furnaturel. L’officier, qui 
» l’avoit amenée, refta en France, ob- 
b tint la croix de faint Louis, & fît nom* 
b mer le fîeur Dubois a fa place, pour 
b commander le fort des MiiTouris, 
» Le' pafîage de M. & de M Du- 
h bois en Amérique, fut très*heureuv, 
b Quelle joie pour ces Indiens de re* 
b voir leur princefîe & leurs cama- 
» rades, qu’ils avoient cru perdus, re- 
n venir riches 6c comblés de préfens 1 
» U y eutÿtà leur arrivée, des danfes 
b 6c des clive rtifîemens dans tout le 
»> village. Madame la commandante lo- 
b gea dans te fort avec fon époux, 6c 
i> alloit de tems en tems rendre viftte 
- b à fa famille ; mais, foit qu’elle n’ai* 
b niât point (on mari, que foit amant 
#> lui avoitpeut être fait époufcrpourfe 
» débarraflfer d’elle, foit que la maniéré 
»tdc vivre de fa nation lui convînt 
b mieux que celle des François ,à peine 
b les vaifîèaux qui les avoient amenés 
b furent-ils partis , que les fauvages 
p maflacrerent le commandant,& égoij 
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»» gerent toute !a ga’nifon. La dame 
» Dubois renonça au chrifiianifmc, 
» 6c reprît l'on premier genre de vie. 

»> Les MiiTourîs ont été long-te ms 
» les amis des François ; mais nos mar- 
Mchands les ont trompés fi fouvent, 
» qu’ils ont touyiurs vécu depuis dans 
» la défiance. Quand ils commencèrent 
» à faire litage de la poudre à canon, 
» ils la prirent pour de la graine, 6c 
» demandèrent à celui qui leur en nvoît 
» vendu, comment elle croifioiten 
» Europe. Le François leur fit croire 
» qu’on la femoit en terre, & qu’on 
en fdifoit des récoltes comme du 
» millet. Par cette rufe il fe défit de 
» toute fa provilion, & reçut en 
» échange des .pelleteries.. Les- Mifi* 
» fouris furent bien contens de cetr 
» te découverte, 6c ne manquèrent 
tt pas* de femer leur poudre. Us al- 
«loient de tems en tems voir fi elle 
» levoit, 6c a voient foin d’y mettre 
)» des gardes^ pour empêcher les ani- 
» maux de ravager le champ 6c rui- 
» ner la moifion. Us reconnurent en- 
i> fin la tromperie, 6c ne cherchèrent 
» que Toccafion de s’en venger : elle 
» ne tarda pas à fe préfenter. Un au- 
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■» tre François vint , quelque tenu 1 
î> après , expofer chez eux d’autreijj| 
» marchandiles ; ils apprirent qu’jlja 
» étoit l'aflocié de celui qui les avoitjl 
» attrapes ; ils diiiimulerent le tour|| 
;> qu’on leur avoit joué, &c lui prê-n 
n terent même la cabane publiaue ,lt 
i» où il étala tous les ballots. Ils y 11 
„ entrèrent en confufion, & empor-l 
„ terent tous’les effets dont ils pu-j 
„ rent s’emparer. Le marchand le 
„ récria contre un pareil 'procédé; 
,, il s’en plaignit au grand chef, qui 
„lui répondit, d’un ajr grave, qu’il 
„ lui feroit rendre juffice ; mais qu’il 
„ fnlloit, pour cela , attendre la ré- I 
„ coite de la pondre que Ton peuple 
,, avoit feméc par le^ confeil de ton 
„ collègue. L'.* François courut à Ton 
„ bateau, prit un baril de poudre & 
,, un tifon allumé, 8c fe mit à crier 
,, de toutes Tes forces V j’ai perdu l’ef- 
,, prit ; je vais faire fauter la. cabane; 
„ vous viendrez tous avec moi au pays 
„ des âmes ; les fauvages effrayés 
„ ne fçavoient quel parti prendre* 
,, Quelques François, qui étoient là > 
„ déclarèrent que leur frere ne refrou- 
9) yeroit fa rauon, que* quand on lut 
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auroit rendu ou payé fes marchan- 
„ difes. Les .chefs haranguèrent par le 
„ village, pour y exhorter les habir 
„ tans ; le peuple fut ému ; & char 
„ cun apporta tout ce qu’il avoit de 
„ pelleteries : alors le marchand dit 
„ que l’efprit lui ctoit revenu. Le chef 
„ lui préfenta le calumet ; il fuma , 
,, verla de l’eau fur la poudre , pour 
,, montrer qu’elle ne ferviroit plus , 
ft ou plutôt pour cacher foti jeu ; car 
„ le barril ne contenoit que du char* 
„ bon pilé, & préparé à ce defTein. 

„ Ce peuple, dans mille autres oc- 
„ calions ,a été la dupe des François, 
„par fon.'ignorance. Un officier y qui 
„ fçavoit la . langue du pays , entenr 
,, dit qu’on vouloir lui enlever la cher 
„ velure ; comme il portoit perruque, 
„ il l’arracha de demis fa tête , ôc la 
„ jetta par terre, en difant au chef 
„ desMiffouris: tu veux donc ma che- 
„ velure? ramaflfe-Ja, fi tu l’ofes. Leur 
,, étonnement ne peut s’exprimer ; ils 
„ demeurèrent pétrifiés : le François 
„ s’étoit fait rater la veille.. 11 ajouta 
,, qu’ils avoient d’autant plus de 
„. tort de lui * faire du mal, que s’il 
„ vouloit, il foroit brûler & mettroit 
„ à fec leurs lacs & leurs rivières, & 
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„ embraferoit leurs forêts»' Pour Irs] 
it en convaincre, U fe fit apporter tmejj 

i, écuelle pleine' d'eau de vie, & y mit| 
ii le feu avec une allumétre. Les flm* 

j, vages, qui ne connoifloient point 
„ encore cette liqueur, furent eton- 
9 y nés. En même tems il tira de fi 
,, poche un verre ardent,qu’il préfenta 
tt au foleil,& enflamma im morceau 
,, de bois fec. Ces peuples ne dou* 
9 , terent plus que cet officier n’cût le 
9 , pouvoir de tarir lesjacs & de confit* 
9 , mer les forêts. Ils le comblèrent de 
9 , préicns, & le renvoyèrent avec une 
9 , bonne efeorte. Je ne fais fl vousavei 
9 , entendu parler d'un Italien qui mit un 
9 , petit miroir fur fa poitrine,pour prou* 
9 , ver aux froquois qui venoicnt s'ÿ re* 
>» garder,qu’il les portoit dans Ton cœur, 

,, Mais je reviens à mes Illinois, Us 
99 font divifés par tribus, & gouver- 
,, nés par des chefs, qui, en régnant 
„ defpotiquement, ont le fecrct de 
„ faire aimer leur autorité ; anfllfont- 
„dis regardés comme les peres- de 
9 , leurs peuples ; qualité plus flatteufe 
9 , pour eux, que tout le fàftç des ty- 
9 , rans de l’Afie» Le crime de lcfe-m&> 
9 , jefféefl ignoré chez ces Américains-; 
9 , fl quelqu'un aYoit la témérité d’au 
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■j ientcr.à la vie de celui qui gouverne, 

„ il feroit puni comme un monftre, 
p & toute la famille du parricide ex-, 
p terminée fans miféricorde, - 

•• A l'égard des chefs de guerre, cette 
„ fonction n’eft exercée que par ceux 
„ qui ont donné dans plufieurs com- 
„ bats des marques iignalées de valeur. 

Comme ils vont nuds, ainfi que les 
p autres, lés cicatrices qu'ils portent 
„ fur leurs corps, font des lignes plus 
p expreffifs de vertu militaire, que nos 
p croix de faint Louis. Les vieillards, 
p qui ne peuvent plus faire la guerre, 
p ne font pas pour cela inutiles à la 
p nation ; ils haranguent le peuple,qui 
„ les écoute comme des oracles. Tout 
„ fe fait par leurs confeils; & les jeu- 
„nes gens font perfuadés qu’ayant 
,, plus vécu, ils ont aulli plus d’ex- 
„ périence. N’étant plus en état de fe 
p battre pour la patrie, ils enseignent 
,, du moins à la défendre. Si j’étois 
„ plus jeune, dit un vieux foldat à 
„ la jeuncfle qui l’écoute ;fi j’étois plus 
„ vigoureux, vous me verriez mar- 
„ cher fur la pointe des pieds, pour 
„ vous conduire à l’ennemi. Partez ^ 
p jn:s paniarades, en homme.s dp ya^ 
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„ leur ; ayez le cœur du Jion ; ne fer! 

niez jamais vos oreilles ; donnei 
,» comme les lievres ; marchez com*| 
9i me le chevreuil ; jettez-vous dama 
4 , l’cau. comme je canard ; & fi vouig 
4 , êtes pourfui yis, cachez votre re«| 
»> traite, comme le lapin ; - fur-toutI 
,, ne craignez point les flèches de l’en* j 
», nemi, ce ufez des vôtres ; employez! 
,, le caHe-têtè ; frappez, afTommez; 
3 , U vaut mieux mourir en combat- 
„ tant, que d'être brîtlé après la de* 
,, faite. Les guerriers ne manquent ja-1 
3f mais, au retour de leurs expédi*. 
at tionsmilitaires, d’apporterunepar- 
3 , tie du butin à ces vieux orateurs, 
3 , qui, par cette mâle-éloquence, ont 
,, animé leur cottage. C’cfl à eux prin- 
Jy cipalement que Fon donne les pri- 
9 , fonniers de guerre, dont ils font 
9t des efcUves.. . 

,, Parmi les différens points delà re- 
*„ ligion des 'Illinois , il y en a un 
», qui leur apprend que tout le fuu'qut 
„*eft Air la térrç ,t*ft différent de celui 
33 du foleil, qu’il n’eft pas poïïible d’at- 
i, tirer jufqirà nous. M’entretenant un* 
», jour fur cette matière avec un des- 
33 principaux du pays y je lui dis qui 
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, rien n’étoit plus aifé.que de lui prou-, 
ver le contraire, & que i'étois en. 
t état de faire defcendre le feu de cet 
, aftre, quand il me plairoit. Sur le. 

, champ je pris une loupe; & l!ayant 
j préfentéc au foleil, j'allumai un mor- 
,, ceau.d’amadoue, en prononçant ce 
„mott viens , comme fi j'euffe com- 
„ mandé, au feu de defcendre. Le fau- 
>»vage, faifi d'étonnement & d'éppu- 
„ vante, s’écria; Ah, que cela elt ex- 
(l traordinairei 11 me demanda enfuite, 

„ fi un autre que moi pourroit fe fer- 
vir également de cette- machine» 
„ Sur l’affirmative, il fe détermina, en 
„ tremblant, à en faire l’épreuve lui- 
„ même ; je lui tins les mains, de peur 
„ d'accident ; & toutes choies étant 
„ difpofées, le fauyage prononça le 
„ mot, mais d’un ton fi peu affuré^ 
Jf qu'il bégaya plutôt qu'il ne parla». 
,, Au même mfiant le feu partit ; & la 
„ loupe lui tomba des mains, comme 
„je l’avois prévu ; je la retins, &C 
„ eus beaucoup de peine à in'empê- 
„cher de rire. Plein d’admiration de 
,, ce qu’il venoit de voir, l’Indien. 
„ fait aflembler les principaux de fon. 
n village, les entretient de l'effet mer- 
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veilleux de cet infiftimcut. Ils tîen*9 
„ nent confeil entre eux : & le rc*9 
„ fultat éit qu'on en fera l'acuuifitionH 
,, à quelque prix que ce puiue être.! 
„ Mon homme vient me retrouver,| 
,, & me dit , en me. ferrant la main ,1 
„ n'es-tu pas mon vrai ami ) Pourl 
5 , moi, je t'aime plus que tous les au-| 
„ très François, quoique je les aime j 
„ beaucoup. Voici pourquoi ; c'eft que S 

„ la plupart portent tout leur efprit iitr 
„ la longuet au lieu que tu as le tien 
j, dans toute ta-tête, & dans tout 
„ ton.corps. .Ouvre donc tes oreilles, 
yj pour entendre la parole de ton ami; 

ouvre auffi ton cœur, pour recevoir 
„ le mien. Les hommes, pour l'or- j 
„ dinaire, ont envie de tout ce qui, 
„ brille à leurs yeux, fans regarder fi 
y ce qu'ils défirent a une certaine va* 
99 leur ; pour moi, jepenfe tout autre* 
„ ment, & ne veux que leschofes 
» utiles. Je m'informe fi elles font nécef* 
»»/aires à celui qui les poflede, fi elles 
„ lui font cheres ; & dans ce cas, je 
„ les lui laifie.Si au contraire il paroît 
3 , n'y être pas trop attaché, je traite 
„ avec lui pour les avoir,perfuadé qu'il 
„ jjçaura bien en trouver d'autres. Ce 

que 


Là Lo U I S'I A N E» * 97 
5 , que tu m’as montré, me çaroît une 
,, cnofe extraordinaire ; &. je ne puis 
„te cacher l’envie extrême que j’ai 
„ de la pofleder ; mais fi je dcfire ce que 
„ j’ai vu, ce n’eft pas pour que tu me Je 
„ donnes fans intérêt ; mets-y le.prix 
„ que tu voudras, fi tu n’eri as pas trop 
„ befoin ; parce que je le ferai payer 
„ A toutes les fatnillesdc la* nation.. 

„ J’aimai mieux lui en foire pré¬ 
sent ; par-là j’acquérois Mime 
„ & la confiance de ce peuple, deux 
„chofes dont un. millionnaire doit 
„ fçavoir tirer un égal avantage pour 
„ la gloire de la religion & le feryiee 
„ du prince» En remettant la loupe 
„ dans les mains du fauvage, je lui 
„ appris à s’en fervir, & Te raflitrai 
„ fur fa frayeur. Dès le jour même 
„ il affembla les notables du village, 
„ & fit, devant eux, répreuve delà 
„ machine fi vantée. On’ fut, faute 
„ d’expérience, un çeu plus de tems 
„ qu’il n’en faut, ordinairement ; mais 
„ la chofc? réuflit, au grand étonne- 
,, ment de toute l’afiemblée, qui ne 
-,, pouvoit pas concevoir comment on 
„ pouvoit arracher du feu du fol cil». 

Ce que je vous ai dit, Madame, 

Tom.X. E 
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ju(qu’à préfent, eft le fruit de mes en* 
tretiens fréquens avec le pere Jerome, 
l’homme le plus inftruit que je con- 
noifle, de toutes les affaires de la Loui« 
liane. Je n’ai encore vu, par moi-mâ< 
me, que les pays voilins de la capî* 
taie ; je me diipofeà de nouvelles cour*] 
fes:& à mon retour je vous rendrai; 
compte de tout ce que je croirai devoir 
vous intcrefler. 

Je fuis, &c. 

A la Nouvelle Orléans , ce z Sept cm ■ 
bre 174$, 
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Suite de la Louisiane, 

« 

’ai parcouru. Madame, tantôt à 
heval, tantôt à pied, le plus fouvent 
nr eau, les pays iitués entre le Mif- 
iilipi & la riviere des Allibamons. J'ai 
d’abord fiùvi le cours du fleuve, de* 
mis la Nouvelle Orléans, jufqu’à foit 
embouchure dans le golphe du Mexi¬ 
que. A douze lieues de la mer, le ri¬ 
vage eft tellement nud & découvert, 
que l'on n'v voit que deux arbres allez 
éloignés l’un de l'autre. On nomme 
l’un, l'arbre à la bouteille, ôc l'autre,, 
la potence à Picard ; le premier, par¬ 
ce qu'on y tvouva une bouteille qui 
pendoit à une de Tes branches, & dans 
laquelle étoit une lettre quimarquoit 
à quelque voyageur, le lieu oit Tes 
! compagnons etoient allés. A l'égard 
du fécond, on raconte qu'un nommé 
Picard, p allant en bateau par cet en¬ 
droit, dit que fi jamais il étoit con« 

E ij 
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damné à être pendu, il choifiroit cet 
arbre pour la potence. I 

Je. côtoyai le golphe jufqu’à rifle! 
Dauphine, qui fut le premier établi!- 
fement de la colonie Françoife dans, 
la Louiflane. Son ancien nom étoît 
Fille Mnflacre, parce qu’en y arrivant, 
on y trouva beaucoup d’ollemens* Je 
ne vous parle, ni de la Balife, ni du 
vieux 6c du nouveau Bîloxi, polies 
établis par les François fur cette côte, 
&c qui n’ont rien de remarquable/ 
Le fort Louis de la Mobile, bâti fur 
la riviere de ce nom, eft plus conft* 
dérable ; il eft conftruit en nrique, & 
fortifié à quatre baflions, félon ta ma 
niere do M. de Vaubnn, avec des de- 
mi-lunes, un folle, un chemin cou¬ 
vert & un glacis. .On y voit un ma 
gazin, des enzernes pour les foldats 
de la garnifon qui cft toujours allez 
nombreufe, 6c un pavillon pour le 
commandant. Cette place parut d’a< 
bord comme le chef-ljeu de la colo 
nie ; le .gouverneur, l’ordonnateur, 
l’état-major y réfldoient ; le coiifeil 
fupérieur y tenoit (es iéances. Les 
fauvages des environs, amis ou alliés 
des François, y viennent tous les an* 


w 
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recevoir les préfens que le roi leur 
fait diftribuer par le gouverneur. 

Le commandant-de la Mobile me 
fit donner une pirogue & deux fau- 
vages, pour me conduire par eau au 
fort Toutoufe, dans le pays des Al- 
libamons ; il nous fallut voguer con¬ 
tre la rapidité du courant: & il y avoit 
des jours oit nous ne faiftons qu'une 
lieue. Je vis des cyprès fi gros fur le 
bord de cette^ rivière, que dix hom¬ 
mes auroient peine h les embrafler; 
ce qui prouve la bonté & la fertilité 
du terroir. Un feul de ces arbres fert 
à faire un bateau. Quand l'eau , par 
! fa rapidité, en entraîne quelques-uns, 
les Indiens prennent leur uimenfion 
pour la longueur & la grofieur ; ils 
mettent du feu fur celui qu'ils ont 
choifi ; & à mefure que l'arbre brûle , 
ils enlevent le charbon avec une pierre 
tranchante : & après qu'ils l'ont allez 
creufé, ils le mettent h flot. 

Les Allibamons font doux & affa¬ 


bles, leurs femmes vives & jolies ; ils 
vinrent me recevoir à mon débarque¬ 
ment, me donnèrent la main, me pré- 
fenterent le calumet, me demandèrent 
. fc'filjiftfÂje mon voyage, le tems que 

: El1 * 
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fa vois mis en route, ii je compte!» 
relier chez eux bien iong>tems, fi j’avoiB 
une femme, des cnfans, fi le roi, leu» 
pere, fe portait bien?Ils m’appprterenfl 
de lafagamité, des poulets ainde rô 4 | 
fis, des grillades de chevreuil, des bei-B 
jpiets fnts dans l'huile de noix, des» 
œufs de poule «& de tortue. La poli*| 
telle de ces fauvages cil de vous of-| 
frir des filles; & quand il arrive chezg 
eux des François qii’ils veulent difiin*| 
guer, les chefs vont le matin haran-E 
guer le village. « Jeunes gens, & vous| 
a braves guerriers, allez à la chaflef 
» pour faire vivre nos freres ÔC nosl 
» amis qui nous apportent nos befoins; 
» 8 c vous, jeunes filles, ne foyez ni 
>» cruelles, ni ingrates de votre corps 
9> envers les François , pour avoir 
*• de leur rang; prêtez-vous de bonne 
9 » grâce à leurs cmbrafiemens 8 c à leurs ; 
» carefiès : répondez-y de même : 8 c 
»fongezque par cette alliance, nous 
saurons de reiprit comme eux, 8 c 
99 que nous ferons redoutés de nos en- 
s» nemis ». 

Ces peuples font aufii jaloux de leurs 
femmes, que prodigues de leurs filles. 
£i les premières font furprifes en adui- 
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tere,le moindre mal qui puifle leur arri¬ 
ver -y eft d’étre répudiées ; la plupart 
n’en font pas quittes pour cette lé¬ 
gère punition ; mais il faut d’abord que 
le mari foitbien ittr de l’infidélité de Ion 
époufe, 6c qu’il l’ait, pour ainfi dire, 
prife fur le ‘fait : alors il va trouver le 
chef, & lui .raconte le cas avec tou¬ 
tes les circonflances. Quand le crime 
eft bien conftaté, le chef fe fait ap¬ 
porter fecretement plufieurs fhifceaux 
de verges, 6c indique une danfe, oh 
tout le monde, hommes, femmes, 
garçons 6c filles, font obligés de fe 
trouver , fous peine d’amende ; 6c 
il eft rare que l’on y manque. Au mo¬ 
ment oh cette danfé eft le plus ani¬ 
mée, on prend l’époufe infîdelle; on 
la couché par terre;' 6c on la frappe 
fur le dos 6c fur le ventre à coups de 
verges, jufqu’à ce que le fang iadjifle 
de toutes parts. Celui qui l’a féduite , 
éprouve le même traitement ; 6c quand- 
ces malheureux ont été bien fufti- 
gés, on leur coupe les cheveux: 6c 
on les renvoie, en difant à l’un : voilà 
ta femme : 6c à l’autre, voilà ton mari. 
Ils font les maîtres de s’époufer fur 
le champ ; mais ils ne peuvent plus re£-‘ 

Eiv 
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ter dans le village. Quand une femme 
a débauché le mari d’une autre, toutes 
les matrones s’affcmblent entre elles, 
fe muniflent chacune d’un bâton, vont 
trouver la coupable, & ne lui font 

I ioint de quartier. Toute la jeunefle du 
ieus’nlTemble autour d’elles, & s’a* 
mufe long*tems de ce fpeftacle ; mais 
quand clic voit que le châtiment eft 
pouffe trop loin, elle ôte les bâtons 
des mains de ces furieufes, qui ne man* 
queroient pas d’aflommer de coups 
la malheureufe vi&ime de leur ven- 
geance. 

Les Allibnmons clevent durement 
leurs cnfàns : en hiver, ils les pion* 
gent dans l’eati froide, lorfqu’ils font 
encore à la mamelle ; & quand ils de¬ 
viennent grands, ils les font coucher 
fur la dure. Les jeunes gens qui com¬ 
mencent à porteries armes, le préfen* 
tent d’eux-mômes devant le chef de 
guerre ; il les exhorte à ne jamais avoir 
peur, à ne craindre ni l’eau, ni le fer, 
ni le feu, à fupporter la faim avec conf- 
tance, & les malheurs avec fermeté* 
» C’eft ainfi, leur dit-il, que vous fe- 
» rez des hommes, & que votre va- 
» leur palfera jufqu’aux enfans de vos 
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» enfans, à qui elle fervira encore 
» d’exemple ». Après qu’il leur a bien 
échauffe l’imagination par deSembla¬ 
bles difcours ,il leur tait des fcarifî- 
cations aux cuiiïes, à la poitrine , fur 
le dos ; 8c pour les endurcir toujours 
de plus en plus, il leur donne de grands 
coups de fouet qui leur enleve la peau; 
après qupi ils vont prendre rang par¬ 
mi les guerriers. Lorfqu’ils fe font fi- 
gnalés dans les combats, on les dé«* 
core de quelques figures gravées fur 
leur chair, Sc dont ils fe tiennent plus 
honorés,qu’on ne l'eftchez nous, des 
brevets 8c des grades militaires. 

Les Anglois ont tenté plufieurs fois 
de s'attacher les Allibamons, 8c de les 
détourner de notre alliance. Ils ont 


voulu combler de préfets un de leurs 
chefs, qui les a toujours rejettes comme 
indignes de lui. Il étoit mûtne déter¬ 
mine à leur cafler la tûte, pour lu! 
en avoir fait la propofition, difant pour 
raifon, qu'il ne vouloit rien recevoir 
de ces chiens d'ennemis de fon perc, 
le roi de France. Cet homme étoit dé¬ 


coré d'une médaille d'argent, qu'il por- 
toit toujours à fon cou avec un cordon 
de cuir. Il difoit à un officier François de. 

Ev. 
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la garnifon du fortTouloiife,qu’il avoît 
ordonné qu’on l’enterrât,après Ta mort, 
avec l’image du monarque;quelui ayant 
toujours été fîdelle pendant fa vie, il 
eipéroit lui tenir la main au pays des 
âmes, où il comptoit le voir un jour. 
«.Après que ce digne chef m’eut 
exprimé ces beaux fentimens qui 
».partoient du cœur, me dit l’om- 
» cier, je lui donnai une bouteille 
» d’eau*de*vie, pour boire à la fanté de 
'» fon pere, & a la mienne. Quelque- 
u fois une petite généralité, faite pro- 
« pos à ces peuples, produit un très- 
» grand effet. Par exemple, torique je 
» voulois leur témoigner l’amitic que 
» j’avois pour eux, j’ôtois ma chemife; 
» & je la leur donnois au nom de leur 
9» pere quiavoit pitié d’eux, llfçait, 
» leur difois-je, fur le rapport du pa- 
» picr qui parle, que fes enfans font 
» ntids ; il veut qu’ils foient couverts. 
« Cette façon d’agir les touchoitfen- 
» fiblement. Un d’eux me paroifloit 
» fort étonné que nous parlailions aux 
» Anglois pendant la guerre ; & il 
» m’avoua tout naturellement, qu’il 
» avoit eu mille fois envie de leur caf- 
» fer la tête > comme à des chiens, qui 


La Louisiane. 107 
utuoient les François au Canada. Il 
>» ajouta que, chez eux, 6n ne, parle 
» aux ennemis, que la hache fur la tête, 

» & qu’un homme, convaincu d’avoir 
>» entretenu le moindre commerce 
» arec eux, feroit puni, comme traître 
» à la patrie. Ce peuple, continua l’of- 
» ficier, n’a point, d’idée dit fyftême 
» politique qui régné parmi les puif- 
» Tances de l’Europe. Les amis d’une 
» nation doivent, félon eux, entrer 
» dans Ton parti, lorfqù’elle eft en 
» guerre, & n’avoir aucune elpece de 
» relation avec Tes ennemis ». - 
L'officier dons je viens d’emprunter 
les paroles, jouit de la plus grande con- 
fidcration parmi les fauvages de cette 
contrée. Il occupe depuis plufieurs an¬ 
nées la place d'aide-major au fort.Tou- 
loufe ; & je tiens de lui une infinité de 
détails, dont vous me fçaurez gré de 
vous faire part dans cette lettre. « U 
» y a, dit-il, entre les François & les 
» Allibamons, une convention mu- 
» tuelle, que fi un François tue un fau- 
» vage , il faut que le meurtrier perde 
» la vie ; la meme peine eft décer- 
» née contre un Aliibamon qui fait 
* mourir un François, Ce malheur. 


I 
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» arriva clans les commancemens que 
h nous habitions ce pays. Un jeune fau* 
» vage*tira un coup de fufil fur un foldat 
» de la garnifon, le tua t 8c difparut. 
* Le commandant ,'voulant fçavoir ce 
» qu’croit devenu le coupable ,. s’a- 
» dre (Ta aux chefs de la nation. Ils ré- 
» pondirent que le jeune homme s'é- 
» toit réfugié chez les ChattdS, peuple 
»de tout tems ennemi des François. 
» J'en fuis fâché , reprit le comman* 
» dant ; mais le mort crie & demande 1 
» vengeance ; le fang doit être vengé 
» parle fang.Je fçaisque l'aflânin a en- 
» core fa mere ; & puifque,par fa fuite, 
» il s'efl dérobé au fupplice, il faut que 
» cette femme périfle a fa place. Je ne 
» fais en cela, que fuivre vos ufages ; 
h lorfqu'on vous tue quelqu'un , 8c 
» qu'on ne vous rend pas juftice, -vous 
» vous en prenez aux parcns du cou- 
» pable. Le feul moyen d'entretenir 
» entre nous la bonne intelligence que 
» nous nous fommes jurée réciproque- 
» ment, c'efl de ne pas vous oppofer 
» à la punition des criminels. Il ne m'eft 
>> plus poflible de prendre du repos, 
» depuis la mort du brave guerrier que 
p je viens de pçrdre y toutes les nuits? 
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«il me crie : vengez mon fang;vengez- 
« vous; vengez l’honneur des François* 

« Ces bonnes gens firent tous leurs 
« efforts pour fléchir le commandant ; 
« ils lui offrirent beaucoup de pellete- 
« ries, 6c des chevaux chargés de toutes 
« fortes de butin. Rien ne fut capable* 
« de lui faire changer de réfolution ; il 
« refufa* ces préfens ; & les fauvages, 
« voyant qu-ils ne pouvoient le gagner, 
«tinrent confeil , 6c commandèrent 
« huit hommes, pour aller enlever la 
« mere du meurtrier. Cette femme fur* 
« prife, fe laiffa conduire toute éplo- 
« rée. Les parens fuivoient d’un air 
« trille ; & voyant qu’il n’y avoit point 
« de grâce à obtenir pour la mere, l’un 
« d’eux dit au chef de la troupe : at- 
«tendez encore quelque tems; ma belle* 
« mere eft innocente ; je vais.chercher 
« le vrai coupable. En effet, il l’amena 
« dans l’afTemblée où étoit le comman- 
« dant. Voilà, dit-il , le criminel que 
« tu demandes ; fais-en ce que tu vou* 
« dras préfentement* Le commandant 
« répondit que c’étoit à eux à lui rendre 
« jullice ; 6c à l’inflant on lui cafla la 
« tête. 

« Après cette exécution f les ancien.^ 
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» exhortèrent les jeunes gens à ne ja* 
» mais fe brouiller avec les François ; 
» pareeque s’il leur arrivoit de perdre 
» l’efprit jufqu’à Jeur ôter la vie’, ils lu* 
» biroient le môme fupplice. Ils préfen* 
» terent enfuite le calumet au cômman* 
» dant,qui fuma, en ligne d’aniniftie; 
» tous nos foldats fumèrent après lui ; 
» & le chef des fnuvages, prenant la 
» parole, adrefla ce difeours aux jeu* 
» nés guerriers. Le ciel e/l beau ; le 
» foleil e/l fans tache : le -teins e/l là* 
» rein ; tout e/l tranquille fur la furface 
» de la terre. Le fang humain ne doit 
» point y être répandu. Il faut prier 
» l’efprit de paix de la conferver pure 
» & fans tâche, entre les nations qui 
» nous environnent. Nous ne devons 
» nous occuper maintenant, qu’à faire 
» la guerre aux tigres, aux ours, aux 
» loups, aux cerls & aux chevreuils, 
» pour avoir leur peau, afin de com- 
» mercer avec nos freres & nos bons 
» amis les François. 

» Les Allibamons trafiquent aulHavec 
» les Angtois & les Espagnols ; mais 
» ils n’aiment point ces derniers, & 
» leur déclarent volontiers la guerre, à 
#» caufe des traitemens cruels qu’ils ont 
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i » fait éprouver aux fauvages du Me- 
Mxique. Ils difent que les Efpagnols 
| » qu'ils appellent des guerriers de feu, 
» parce qu’ils fe font fervis les premiers 
» de fulus & de canons dans leur pays, 
» en pafiant par leurs terres, y ont 
» commis des excès inouis. Auffi,depuis 
cette époque , leurs ancêtres ont-ils 
» toujours recommandé, de pere en 
» £15, de venger le fang répandu fans 
»fujet,& contre toiis les principes 
» de l'équité naturelle & du droit des 
» gens. Lorfque je leur difois que le 
» grand chef des Efpagnols, qui rcgnoit 
» alors, avoit défavoué tout le mal 
» que fcs généraux avoient commis 
» contre fonintention, pourquoi donc 
» me répondoient-ils , ne leur faifoit- 
» il pas couper la tête ? Cet exemple 
» de févérite & de juftice auroit en 
» partie fatisfait les peuples ,. que 
>» ces hommes de feu avoient traités fi 
» indignemctit », 

Pendant mon féiour au fort Tou- 
loufe, accompagne des officiers de la 
garnifon, je faifois de fréqucns voyages 
chez les Mobitiens, les Chaulas, les 
Yazoux, les Apalaches, ôi autres In¬ 
diens des contrées voifines ; & par-tout 
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je remarquai les mômes mœurs', leS 
'mômes u(ages, le môme génie , la 
môme façon de vfvre des autres fau- 
vages, C’étoient toujours des hom¬ 
mes ruftres & grofliers, vivant- dans 
leurs cabanes avec leurs femelles & 
quelques animaux:, expofés fans celle 
à toute l’intempérie des faifons ; ne 
connoiflant que la terre qui les nour¬ 
rit , le marche oh ils vont vendre leurs 
denrées, pour y acheter quelques ha- 
billemens ; fournis, fans fçavoir pour¬ 
quoi , à un clief à qui ils donnent la 
moitié de ce qu’ils gagnent ; fe raflem- 
blant quelquefois dans une elpece de 
grange, pour célébrer des ceremonies 
oh ils ne comprennent rien ; quittant 
leur chaumière lorfqu'on bat le tam¬ 
bour, & s'engageant a s’aller faire caflèr 
latôtedans une terre étrangère, & à 
tuer leurs femblables, &c. 

Malgré cette conformité univerfelle 
de coutumes & de carafleiys, il y a ce¬ 
pendant, chez les Chaétas,certains ufa- 
ges particuliers, que je n’avois pas vu 
obferver chez d’autres fauvages. Si une 
femme mariée eft convaincue d’infidé-* 
lité, on la fait pajferpar ta prairie : c’eft 
l’exprelfion dont ils fe fervent, pour 
«dire qu’elle doit foufîrir que les jeunes 
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gens, & les vieillards môme, s’ils le 
peuvent, fatisfaflent fur elle', tour à: 
tour, leur brutalité. Les Chaâas ne pu¬ 
nirent pas autrement l’adultere ; & ce 
qu’il y a de fingulier, c’eft que la femme 
coupable,qui,comme vous croyezbien, 
ne manque jamais d’être répudiée, ne 
jjaifTe pas quelquefois de trouver un 
homme qui 1 époufe; alléguant pour ex- 
cufe , qn’après cette infamie , elle doit 
ôtredigoutée du commerce criminel, 
& qu'elle fera plus fagc à l’avenir ; mais 
elle n’cn eft pas moins déshonorée, & 
le nouveau mari, regardé comme un 
lâche. Chez ce môme peuple, les mères 
n’ont pas la liberté de corriger leurs 
fils ; elles n’ont d’autorité que fur les 
filles. Si elles s’aviloient de battre un 
garçon, elles recevroient de vives ré¬ 
primandes, & feroient battues à leur 
tour. Mais u l’enfant leur manque, elles 
le mènent chez un vieltard, qui, pour 
le punir, lui jette de l’eau au vilage. 

Un des officiers qui m’accompa- 
gnoient chez les ChaÛas, m’a raconté 
une aventure tragique, qui s’efl paflee 
fous fes yeux, & dont le récit doit vous 
intéreifer jc’eftun événement héroïque, 
qui met le comble à la genérofité hu; 
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maine, & que je vous rends tel qu'ilil 
m'a été pïéfenté. « Un Chaftas parloitjl 
» un jour fort mai des François, &t| 
» difoit que les CollapifTas, fes voifins,H 
» étoient leurs chiens , c’eft-à-dire ,Q 
» leurs efdaves.Un de ceux-ci,indigné B 
» de ces injures, le tua, & fc retira à P 
» la Nouvelle Orléans. La nation deit' 
» Chafias voulut en tirer vongoan-|j 
» ce , 8c envoya des députes au fc 
» gouverneur , pour redemander le i 
» coupable. Elle refiifa tous les préfens li 
. >» qu'on offrit pour affoupir cette af -1 
» faire , 8c menaça de brûler le village t 
» des CollapifTas, fi on dif&roit de lui l 
» livrer l'aflaffîn. On fut donc obligé i 
>i de le remettre entre leurs mains. Un 
officier François fe chargea de cette 
» commiffion; 8c le meurtrier fut con- 
>» duit près de l'endroit oîi le crime 
» venoit d'âtre commis. Les Chac- 
» tas aifemblés reçurent leur viftime 
» en préfence des CollapifTas, qui s'é- 
» toient rendus au môme lieu. Le cri- 1 
» minel harangua debout, fui van t l'u* 
» fage de ces peuples, & dit : je fuis 
» un homme ; c'eft-à-dire, je ne crains 
» point la mort ; mais je plains le fort 
n d'une femme 8c de quatre enfans que 
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#jelaifle après moi dans un âge fort tcn- 
» dre: je plains mon pere 8c ma mere qui 
» font vieux, &que je faifois fubfifter 
» par ma chalTe. Je les recommande 
» aux François,puifque c’eft pour avoir 
» pris leur parti, que je fuis facrifié.' 

« A peine eut-il fini ce difcours , 

» que Ton pere, qui étpit préfent, fe 
» leva, s’avança au milieu de l’aiïem- 
» blce des deux nations, 8c parla ainfi :, 
« c’eft: avec juftice que mon fils meurt ; 
» niais étant jeune 8c vigoureux, il eft 
» plus capable que moi, de nourrir fa 
» femme , fa mere 8c quatre jeunes 
» enfans. 11 eft donc neceflfaire qu’il 
» refte fur la terre, pour en prendre 
» foin : quant à moi, qui fuis fur la fin 
»» de ma carrière, j’ai vécu allez ; je 
» fouhaite môme que mon fils vienne 
» à mon Age, pour élever mes petits— 
>1 enfans. Je ne fuis plus bon à riep ; 
t> quelques années de plus ou de moins 
» me font indifférentes. J’ai vécu en 
» homme ; je veux mourir de môme ; 
«c’eft pourquoi , je vais prendre fa 
» place. Toute la famille du vieillard 
» iondoit en larmes autour de lui, 8c 
» l’embraffoit. Il prit fes petits - en- 
» fans dans fes bras, les préfenta aux 
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ii François, 9c leur recommanda dé 
il nous être toujours attachés. Il s’a- 
i> vança enfuite vers les parens du mort, 
n & leur offrit fa tête ; elle fiitacceptée. 
)( Ces fortes d’échanges font ordinaires 
ii chez les fauvages ; il n’eft pas nécef- 
ii faire que le coupable foit facriHc; il 
ii fuffit que ce foit un de fes parens, ou 
n même un homme de fa nation. Le 
n vieillard s’étendit fur un tronc d’arbre; 
n & on lui Ht fauter la tête d’un coup 
i> de hache. Tout fut affoupi par cette 
n mort^Le jeune homme fut contraint 
ii de livrer la tête defon pere ; 9c en la 
» ramaffantjil lui adreffa ces mots : par* 
n donne moi ta mort ; & fouviens-toi 
ii de ton Hls dans le pays des âmes, 
n Tous les François qui affilièrent à 
n cette tragédie, furent attendris juf- 
n qu’aux larmes, en admirant la conf- 
>i tance héroïqqe du vieillard.Les Chac* 
ii tas prirent la tête , la mirent au bout 
ii d’une perche, & remportèrent, coin- 
ii me un trophée, dans leur village n. 

DupaysdesCha£his,je revins au fort 
Louis de la Mobile, dans le deffein de 
m’embarquer fur la riviere de ce nom, 
pour regagner le golphe du Mexique .Je 
trouvai,en arrivant dans ce fort, M» dq 
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flelledfle, chevalier de faint Louis, qui 
exerçoitles fonûionsde major général 
des troupes de la marine à laLouiftane. 
L’hiftoire de cet officier faifoit grand 
bruit en France, lorfque je quittai le 
royaume ; & comme je defirois fort 
delafçavoirdeJui«môme, je fus charmé 
que le hafard me procurât l’occalion de 
la lui entendre raconter,» 

» J’étois, me dit*il, un de ceux oui, en 
>>1719, furent dellinés au fervicede 
» cette colonie» Je m’embarquai, avec 
» d’autres officiers, au port de l’orient ; 
» & notre yaifleau fut porté, par des 
» vents contraires, à la baye S. fier- 
«nard, danslegolphe du Mexique. Je 
» defcendis à terre avec la chaloupe ; 
h & pendant qu’elle faifoit des voyages 
» h bprd, pour y tranfjiorter de l’eau 
1» douce , je me mis à chafler avec 
» quatre de mes camarades. La provi- 
» non fut faite, avant que nous fuffidns 
» de retour* Le capitaine, impatient, 
nleva l’ancre, & nous abandonna à 
» notre deftince. Le vaifleau partit ; 
» &c jorfque nous revinmes fur le ri- 
» vage , nous ne revîmes plus, ni le 
» navire, ni la chaloupe. Je vous Labié 
» à peofer quel fut notre défelpoir, de 
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» nous voir dans un pays inconnu, fur 
» une côte déferte,ou peut-être habitée 
» par des antropophages. Nous pafïïl- 
» mes pluiieurs jours dans cette fitua- 
» tion, ne vivant que d'infe&es & de 
» mauvaifes herbes. Noiis avions avec 
v nous un jeune chien de chatte, qui 
» m’étoit fort attaché : la faim nous aé- 
wvoroit; mes camarades furent tentés 
» de le tuer, pour s’en nourrir pendant 
» quelques jours : je leur en fis le facri- 
* »ncc. Un de mes compagnons fâifit 
» l’animal ; mais voulant lui donner un 
» coup de couteau, il fe trouva li foi- 
m ble t que le chien s’échappa de fes 
t* mains, &c gagna le bois. Les quatre 
i» officiers périrent de faim les uns après 
*> les autres ; & il n’ÿ eut que la force 
» de mon tempérament, qui me'Ht 
h furvivre à ces malheureux. Exténué 
» de lattitude & de befoin, je m’en- 
»* fonçai dans la forêt, vivant des in- 
» feétes que je trouYois fur des bois 
v pourris. 

» Quelques jours après la mort de 
«• mes compagnons, j’apperçus de loin 
» mon chien qui tenoit dans fa gueule 
» un rat de bois, & vint à moi avec 
*» de grandes démonttrations de joie 9 
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u pour nie faire part de fa proie. Ces 
» rats, allez bons à manger, font 
i> de la groflfeur d'un cochon de lait, 
u Après m'en être régalé, je fis un 
t> petit retranchement au pied d'un 
» arbre ,pour me garantir, pendant la 
» nuit,des bêtes féroces ; & mon chien 
u faifoit la garde à ccié de moi. En 
u parcourant la-forêt, je remarquai 
1 » des traces d’hoinmes ; je les fuivis 
u jufques fur le bord d'une riviere ; 6c 
u là je trouvai une pirogue, dont je 
w me fervis pour la traverser. J'ar* 
h rivai chez les Attakapas, nation lâu- 
H vage 6c barbare, dont le nom in- 
» dique le caraftere : car il lignifie man- 
» geurs d'hommes. Je les trouvai oc* 
» cupés à boucaner de la chair hu- 
p maine ; mais ma maigreur me fauva 
m la vie. Ils fe contentèrent de me dé- 
m pouiller, 6c partagèrent entre eux 
««mes vêtemens. Ils me conduisent 
nenfuite dans leur village, oh une 
u veuve, déjà fur le retour, me prit 
■ pourfon efclave.On voulut me faire 
w participer aux mets dctcflables dont 
» ces peuples fe nourrifTent ; mais je 
u préferai du poiflbn, que je mangeai 
» avec avidité. Peu à peu je comment 
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» çai à reprendre des forces ; mais j’é* 
» fois d'une triftefle extrême, appré» 
n hendnnt toujours que mes hôtes ne 
«t me facrifiaflent à leurs dieux, & ne 
» fiffent enfuite un régal de ma chair. 
m Mon imagination étoit frappée du 
wfpeflacle terrible de ces barbares, 
j> qui faifoient des feAins de leurs 
» prifonniers. Ils tinrent confeil ; & le 
m rcfultat fut, qu'il y auroit de la IA» 
m chetéA égorger un homme qui n’é- 
h toit point venu chez eux ‘pour leur 
i* faire du mal, mais pour leur dernan» 
j» der l'hofpitalité. 

j« J’étois jeune & vigoureux : je 
» m'acquittai très - bien de mon de» 
h voir a'efdave ; & je parvins à cap» 
»tiver les bonnes grâces de ina 
jj patrone , qui m'adopta, me mit! 
j» en liberté; & je fus alors réputé 
jj homme de la nation. Ayant été con- 
’ jj duit à la guerre, mon adreffe 8c mon 
» courage me firent eAimer. Un jour 
m que nous étions en marché-, prefle 
» par la faim ,• je demandai des alimens. 
h On me donna un morceau de chair 
»j humaine, qu'on fit pafTer pour du 
» chevreuil : j’en mangeai fans le fça- 
u voir ; 8c un fauvage me dit en fuite : 

tu 
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i> tu faifois autrefois le difficile ; mais 
» préfentement, tu manges de l’homme 
>t comme nous. Ces paroles me tirent 
h rendre tout ce que j’avois pris* 

» Deux ans apres mon arrivée chez 

* les Attakapas , il vint des députés 
n d’une nation voifine. Parmi eux il 
h s’en trouva qui avoientvu des Fran- 
» çois ; ils en parlèrent ; 8c j’entendis 
it leur converfation. J’avois conlervé 
n par hafard, dans une boête, ma com< 
ii miffion d’officier. Je pris une plume 
n de corbeau; je fis ae l'encre avec 
n du noir,.de.fumée; 8c j'écrivis ces 
n mots fur le revers de mon brevet. Au 
» premier chef des hommes blancs. Je 
» fuis un tel, qui a été abandonné à la 
n baye faint Bernard. Mes camarades 
w font morts de faim 8c de mifere à ma 
n vue. Je fuis captif chez les Attakapas; 

» Je remis ce papier à un fauva- 
it ge, en l’a Aura nt que c'étoit de l'étoffe 
n parlante, &^que s'il la portoit à un 
ii chef de François, il feroit bien reçu. 
u L'Indien partit; les camarades vou- 
» lurent lui oter cet écrit;il leur échappa 
» en traverfant une riviere à la nage, 
» tenant une main hors de l'eau, 

* pour ne pas mouiller la lettre* 11 fit 
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n cent cinquante lieues dans les terres, 
•> & arriva au polie des François. Le 
m courier leur remit le papier ; ils re- 
•i çurent très - bien le porteur , le 
» comblèrent de préfens , &fe mi* 
m rent à- pleurer à' là maniéré des fau« 
a» vages. Ce ur-cileur demandèrent ce 
f* qu’ils avoient; ils’répondirent qu’ils 
a> regrettaient leur 1 frere quij depuis 
9 * deux ans ; , était captif chez les Atta* 
s» ka'pas.Les Indiens s’offrirent de venir 
a» me chercher; & celui qui avoit porté 
»» ma lettre, s’engagea à les conduire. 
» Ils partirent fur le champ’aü nombre 
de dixy montés fur de bons chevaux, 
9 > armés de 'fufils. En àrrivânty ils 
ft 's’annoncèrent par le bruit deplufieurs 
» déchargesy que les Attakapas prirent 
a» pour le tonnerre. Ils me donnèrent 
h une lettre i dans 1 laquelle on me*difoit 
» de ne rien craindre avec ces làuvages, 
m & de me üvrêr à eux avec confiance. 
»• Les AttakUpas épouvantés des coups 
ai de ftifils, n’oferent s*oppofer à mon 
a* enlevement ; & je montai'à cheval, 
m ians-aucune réfiflance de leur part. 

» La femme • ‘qui m’avoit adopté, 
a* foridoit en larmes ; & j’eus toutes 
p4e$ «peines ‘ du monde à m’arracher 
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»de Tes bras. Les fauvages qui me 
» ramenèrent, furent récompenfés ; 
m les Attakapas reçurent un préfent de 
«) M. de Bienville, qui étoit alors gou- 
» verneur de la Lpuifiane, & lui en- 
u voyerent des députés,parmi lefquels 
| m je fus auffi charmé que furpris, de re- 
» trouver ma. vieille maitrefle. Ils ve- 
1 h noient remercier le gouverneur, & 

' m faire alliance avec lesFrançois.Le chef 
1 m de l’ambaflade adreflant ce 4ifcours 
! »à M. de Bienville, lui dit en me mon- 
» trant : le blanc que tu vois,mon pere, 
m eft ta chair 6c, tonfang. Il nous avoit 
! h été'uni par adoption $ fes freres font 
» morts de faim;,s’ils^eûflerit été ren- 
h contrés plutôt par ma nation , ils vi- 
i> vroient encore ; & auroient joui des 
m mêmes prérogatives., 

» Depuis cette époque, ces peuples 
» nous ont toujours traités humaine- 
» ment; &'nous. leur avons fait aban¬ 
donner la barbarecoutume démanger 
i« de la chair humaine; Quand ils vien- 
» nent à lâNouvélle Orléans, ils font 
v bien reçus, en rêconnoiflance du bon 
»> traitement qu’ils m’ont fait dans leur 
u pays ; car,fans eux, j’aurois peut être 
» fubi le malheureux fort dermes cama- 
» rades P ij 
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En parcourant , Madame , les dif¬ 
ferentes contrées dè la Louiliarie , je 
ne ncgligeois pas d'obferver les pro* 
durions particulières, & le climat pro» 
pre dechaque pays. Je remarquai d'a* 
bord, que dans toute la partie méridio* 
nale, l'air eft aflez mal fain, à’caufe 
del'inondation du fleuve quife déborde 
régulièrement tout les ans,depuis la fin 
de mars jufqU'à la faint Jean.Âinûdanj 
tout cet eipace de terrein, c’eft-à*dire, 
depuis la mer- jufqu'au fort qu'on ap¬ 
pelle la Poipte .Coupée ? on ne • trouve 
que des lacs des 1 marais, dans les 
forêts immenfes, dont ces terrés’font 
couvertes. Dans prefque tous les pays, 
le bord des rivières eft l'endroit le p{us 
bas ; ici au contraire, c’eft Ip lieu le 
plus élevé. Du fleuve à l’entrée de ces 
forêts, il y ajùfqu’à vingt pieds 'de 
pente, Veut* oh àrroferla terre dans les, 
tems fecs ? Pn fâitune faignéé à là ri* 
viere, & une digue à i'extrêmiré du 
fofle ; en peu dé iéms,ÿelle' eft cou* 
verte deau. Pour prÿtrârcrnn moulin, 
il n’eft queftion nonpltfs,' que d'une ou* 
verture à la rivière;f ée f’eati coule 
jufqu*àla mer. y - 
L'été commence ici au mois de mars. 

m • w * I # f ** *■ i - J 
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j& dure jufqu’âu mois de feptembre. 
Les chaleurs y font cxceftives, fioles 
orages très-frdquens. Le tonnerre y. 
efl d'autant plus effrayant, que le pays 
n’étant comppfé que de bois, de col¬ 
tines fie de bas fonds, les éclats répétés 
par les échos,femblent être continuels. 
Une autre incommodité de cette faifon, 
font les coups de foleil ÿ vifs fie ardens , 
auxquels on efl fréquemment expofé. 
Plufieurs perfonnes en meurent ; d'au¬ 
tres perdent la peau dans l'endroit oh 
elles ontété frappées : cependànt/il'on 
efl fecoura dans le moment, il efl fa¬ 
cile d'y apporter remede. Si c'efl fur 
la tête qu'on a reçu le coup, on prend 
un gobelet plein d'eau fraîche ; fie fans 
en répandre » on le renverfe fur la 
j partie lefée, en le ferrant fortement 9 
crainte que l'eau ne s’épanche» L'ar¬ 
deur du mai' la fait bouillir dans le 
yerre. ; ce qui appaife le feu, 8e di¬ 
minue la douleur,qui ne manque jamais 
d'accompagner cet accident» On pré¬ 
tend que certaines plantes appliquées 
fur le front, ont la vertu d'arreter l'in¬ 
flammation, fie de produire une gucri- 
fon encore plus prompte. 

. On trouve à la Louifiane^es mêmes 

\ (.lu 
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fruits & les mêmes légumes qu’en 
• Europe.Au mois de juin, on commence 
à manger le raifin, qui efl alors parfai¬ 
tement mûr; & Eau mois de juillet on 
tailloit de nouveau 1 la vigne , comme 
on fait au m'ois dè janvier, on prétend 
qu’elle repouflèroit non-feulement de 
nouvelles branches , mais-mêmedu 
fruit qui fcroifibon à manger’en 
o&obre : c’eft une expérience, m’a- 
t-on dit; qu’on a faite plufieurs fois 'ÿ & 
qui a toujours réufC. ll croît auffi com¬ 
munément dans les bois, & même fur 
les bords de Mifiîffipi, des feps dè vi¬ 
gnes, qui, fans foin de fans culture, por¬ 
tent du raifin blanc & noir , mais aun 
goûtpiquapf & fort aigre : iln’eftpro¬ 
pre qu’à faire du verjus.-On voit enfin 
une autre efpece de vigne rampante, 
qui, au lieu de grappes, porte des 
grains féparés/gros, comme une mi¬ 
rabelle. Le goût en. efl aflez- agréable. 

Une des plantes qui viennent le mieux 
dans ce pays, & dont lès habitans font 
le plus a’ufage, efl une èfpecedepom- 
me de terre, que l’on appelle patate. 
Il s’en trouve de la grofleurde la jambe, 
de longues d’un demi-pied. Quelques- 
unes pefent plus de huit livres.D’autres 
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font rondes; car,çn en voit de toutes 
fortes. d’efpeces. C’cft une. très^bonne 
nourriture pour les efclaves, un fruit 
même qui (e fert fur les bonnes tables 
parmi les François, & un paffe-tems 
hiver pour les foldats, qui, lorfqu’ils 
font de garde, s’amufent à les faire 
cuire fous la cendre,. Elles ont alors 1e 
môme goût qu’une pomme cuite* Quel¬ 
ques perfonnes en tirent de l’eau-de- 
vie $ d’autres en font une.boiffon pres¬ 
que aufli bonne que le cidre.., -, 
Dans les bois& les forêts imménfery 
dont, ce pays, eil couvert, on rencontre 
des cantons entiers 6c très-vaftés, rem¬ 
plis de rofeaux. Après avoir défriché 
un terrein.qui en efl planté , après, y 
avoir mis le feu ppur le. nettoyer , : les 
fouches repouflent de côté & d’autre^ ' 
plufieurs rejettons qu’il efl facile d’ar¬ 
racher avec la main. On en faitdes 
bottes qu), étant cuites à l’eau 6c écou¬ 
tées ÿfe ftrvent, comme de véritables 
a(perges,à la fâuffe blanche pu à l’huile, 
avec cette feule, différence, qu’on n’en 
mange que le blanc. Leur .graine ref* 
femble à de l’avoine ; 6c dans les teins 
de difette , les elclayes negres en font 

Fiv 
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du pain* Enfin* des racines de ces roi 
féaux, on’tire ces jolies badines qu’on 
apporta én France dans les commence* 
mens de la colonie, & qui y furent 
•fi fort à la mode. ' 

Le gaudron ; cette matière fi recher¬ 
chée pour la manne, eft une des pro¬ 
ductions les plus'utiles dela'Louifiane. 
•C’eft ordinairement vers le bas du 
fleuve, & le long des côtes de la mer, 

3 u*on en trouve le plus ; parce que c’eft 
ans ces cantons, que les pins croif- 
fént en plus grande abondance* Lorf- 

S i’on a de ces arbres un nombre fuf- 
ânt, & la qualité requife, on les feie 
par tronçons, de la longueur de vingt 
ou vingt-quatre pouces* On les fend 
par petits éclats ; & l’on creufe, fur le 
terrein, un quarré de la grandeur de 
quatre à cinq pieds, & de cinq ou fix 
pouces de profondeur. D’un de fes 
côtés, part un canal qui va fe rendre à 
une folie aflez large* On met fur la 
quarré une grille de fer, fur laquelle on 
arrange en croix les morceaux. de 
bois de pin, coupés comme je viens 
de dire. On éleve ainfij une grande & 
haute pyramide ; & quand elle eft 
dreffée, on y met le feu par le haut# 
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En confumantle bois, le feu.fond la * 

{ 'raide .dont il eft pénétré. Le gaudrori 
lourde tombe dans le quarré, & de-là 
s’ccoule,par le canal, dans la fofle def- 
tinée à le recevoir, . 

Je ne> dois pas oublier, Madame',* 
de vous parler, d’une efpece de. moufle, 
qui s’engendre' dans. les branches de 
prefque tous les arbres de ce pays. Les 
François l’ontappellée, par dérifloii', 
barbe Efpagnolc ; & les Elpaenols, per¬ 
ruque • Françoifc, .On l’emploie à une 
infinité d’ufages: fraîchement cueillie', 
elle fert de foin aux befliaux; & les* 
médecins des fauvages en ufent pour 
la guérifon de leurs malades. Ils font 
d’abord drefTer, dan$ la cabane, un lit 
I élevé de terre d’environ un pied &c 
demi, fur lequel ils étendent de cette 
moulTe de l’épaifleur d’un demi-pied. 
Ils placent le .malade nudfur ce matelas, 
lui couvre totitle corps de cette môme 
moufle, de façon qu’il n’y a que ia 
tôte qui paroifle. Alors ils mettent fous 
le lit, des charbons ardens, qu’ils étouf¬ 
fent avec des herbes qu’ils ont fait 
bouillir, & l’entourent de couvertures; 
La fumée de ces herbes excite, dans le 
malade, une fueur abondante, qui lui 

Fv 
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Ç rocure fouvênt une entîere guérifon,' 
el.eit l’ufage qu’on fait de la barbe 
Efpagnole lorfqu’elle eft fraîche* Elle 
n’eft pas moins utile quand elle eft 
feche.- On la paîtrit avec de la terre 
glaife ; & l’on en fait du torchis qüi 

lert à former & à fortifier les cabanes» 

« 

En la mettant à. la leffive, comme .du 
linge, après l’avoir bien battue pour 
en ôter toute la poulfiere, on l’em¬ 
ploie comme du crin , fur lequel elle 
a cet avantage, qu’elle ne fe corrompt 
ni ne fe. pourrit jamais. 

* -De tous les animaux terre lires qui 
vivent dans cette province, l’ours eft 
regardé comme un des plus utiles, à 
caufe de la quantité d’huile qu’on retire 
de la graille» On la ramafie dans des 
cruches de terre, ou dans des velfies. 

• Un feul de ces animaux fournit quel¬ 
quefois plus de cent vingt pots de cette 
huile. Les fauvages en vendent beau-1 
coup aux François ; elle efl très-belle, ! 
très-lbine, fans aucun mauvais goût, 
& peut egalement fervir aux ragoûts, 
pour la friture, & dans la falade. Elle 
ne .fe fige guère que dans les grands 
froids'; elle eft alors d’une blancheur à 
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éblouir ; 8c onla mange fur le pâiri, en 

guife de beurre* . j. 

Au lieii de cavernes, ce font des 
creux d’arbres, que les ours choififTent 
Ici pour retraite ; 8 c ces demeures font- 
Quelquefois élevées de 1 terre de plus 
de trente pieds* A la fin de mars >, les 
femelles de ces animaux font leurs pe¬ 
tits'; 8 c c’eft le tems que choififTent les 
fauvages pour leur rendre vifite..Pour 
les découvrir, ils parcourent les bois, 
examinant ii fuir l’ecorce des arbres, ils 
ne remarqueront point l’empreinte de 
leurs. griffes. Ils ne-fe contentent pas* 
de cet indice; 8 c pour s’affurerdavan¬ 
tage , ils contrefont le cii des jeunes- 
'ours, qui efl celui d’un petit enfant» 
La mere entendant pleurer au-deflbus 
d’elle , 8 c croyant qu’un dëfesour- 
fins fe laiffe tomber, met ta tête hors 
de fon trou, 8 c. fe décele ainfi d’elle-- 
même. Alors les fauvages, pour la dé¬ 
loger , grimpent fur l’arbre le plus voi-- 
fin, fe mettent à califourchon fur un? 
branche, à la hauteur du trou ; 8c avec 
une grande canne, au bout de laquelle 
efl attachée une mûche enflammée, ils* 


mettent le feu ta paille 8c aux feuilles 1 
fcches, qui fervent de lit à l’animaLLaf 

F v ). 
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bete effrayée prend lejparti de démé¬ 
nager. Elle le fait à reculons, montrant 
de tems en tems les dents à fes ennemis 
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oui l'attendent fous l’arbre. Ils ne lui 
contient pas le ' tems de descendre ; 
car- dès qu'elle ’eflà portée d'eux , ils 
râfTommeht, ou lui tirent un coup de 
fiifil, Les petits voulant imiter leur 
mere, defcendent après elle ; ‘ mais à 

i ieine ils approchent de terre, cpi'on 
eur pafle une cordeau col, 6c qu’on 
les prend pour les apprivoiser. 

■ Les hâbitans delàLouifiane ontaufli 
une'fcçon particulière de tuer les che- 
vreuils.IIs fe muniffent d’unè tète de cet 


animal, à laquelle la peau tient encore. 
Si-tôt que le chaffeur apperçoit le gi¬ 
bier, il fe 'cache de buiflon en buifTon , 
jufqu’à ce qu’il foitaflez pi’ès de la bête 

} iour la tirer. Mais'Villavoit fecotiér 
a tête, ce qui marque qu’elle va faire 
quelques cabrioles, ou courir plus 
loin, il contrefait Ton cri, 6c l’attire 
auprès de lui. Il préfente alors la tête 
qu’il tient en fa main, 6c lui Eût faire 
le mouvement d’un chevreuil qui 
broute , 6c qui regarde de côté âC 
d’autre.Pendant ce tems-là,il demeure 
toujours caché derrière les buttions» 
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jufqu’à ce que l’animal fe Toit approché 
à la portée du ftifd ; & pour peu que 
le chafleurle voie en flanc, il le tire au 
défaut de l’épaule. 

Lés crocodiles ne font pas moins 
communs dans le Mifliflipi, que dans 
le Nil ;&,fi l’on en croit quelques per-; 
Tonnes, ils font tout aufli dangereux* 
On prétend que s’ils rencontrent un 
-homme dormant fur la terre, ils l'en¬ 
traînent dans l’eau te le mangent. On 
m’a cité l’exemple d’un chirurgien 
nommé Aubert, frere d’un jouaillier 
de Parîs du même nom, oui, fe bai¬ 
gnant dans le fleuve, fut dévoré par 
un crocodile. Cependant d’autres di- 
fent que cet animal eft fort poltron, te 
fe fauve des qu’on le pourfuit; qu’un 
enfant le fait fiiir avec une baguette . 
& que des femmes en ont aflomme 
avec de Amples bâtons* Les fauvages 
mangent de fa chair , qui approche 
allez de celle du boeuf; mais il faut 
pour cela, que le crocodile foit encore 
jeune, autrement il a une odeur de 
mufe, qui fuifoque : l’air même-en efl 
infetté, quand on le tue hors de l’eau* 

Les autres animaux finguliers que 
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j'ai vus à la Louifiane , font des gre¬ 
nouilles greffes comme des cabris, dont 
les yeux font aufti grands que ceux 
d’unbœuf ,& lecroaflement aufîi fort 
que le beuglement d'un taureau* : 

Les voyageurs ont les oreilles char¬ 
mé espar le ramage de l’oifeati qu'oir « p* 
pelle le mocqueur, qui fe^ plaît à leur 
compagnie* On diroit qu'il cherche à 
leur faire oublier les fatigues du chemin* 
Si-tôt qu'il les voit paroi tre,il fe perche 
auprès d'cux,&chante agréablement,en 
volant de difbnce en diuance, pour ne 
pas les quitter. Son amufement efl de 
contrefaire lés autres oifeaux, & de 
miauler comme lés chats» 11 entre dans 
les villes & les habitations, lôrfqu 'on y 
joue de quelque infiniment ; & comme 
il efl enchanté, il je joint au concert, 
en imitant les diffère ns tons de la mu- 
tique* 11 efl de la grofTeur du fanfonnet, 
& s’apprivoife aifément lorfqu'il efl 
encore jeune* 

Je ne.vous ai pas nommé, Madame, 
.tous les habitans-naturels de la Loui- 
tiane. Souvent une feule bourgade 
comprend toute une nation : maisje 
le répété, fous des noms divers, ils 
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ont-prefque'tous lfes- mêmes mœurs. 
Voici-difîerens traits qui achèveront 
de vous faire connoître les ufages de 
certaines contrées. • j -- 

Quiconque a tué un chien aux en* 
nemis 4 eft reçu dans Tordre des guer¬ 
riers ;mais il faut qu’il en apporte la- 
chevelure , c’eft-à-dire, la peau de la 
tête ; car on n’en eft pas toujours cru 
fur fa parole. - . •' 

Les filles fe louent volontiers aux 
François, en qualité d'efclaves & dé 
maîtrertes tout enfemble: pour la valeur 
de douze à quinze francs, elles demeu¬ 
rent avec eux l’efpace d’un mois» Elles 
ne trouvent pas extraordinaire, qu’on 
les quitte pour en prendre d’autres; & 
elles • même partent fucceflivement à 
plurteurs hommes . ce qui n’empêche 

{ >as qu’elles ne parviennent encore fad¬ 
ement à s’établir; & alors elles fe con¬ 
tentent de leurs marb>auxqueb elles 
font communément très-fidelles. 

Lorfqu’un fauvage arrive dans une 
maifon, fi on lui préfente du pain, il 
ne manoue point, avant de le manger, 
d’en carter quatre petits morceaux, 
qu'il jette vers les quatre parties du 
inonde : demandez • lui en la raifon ? 
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il vous répondra* que. cte/t l’ufage. 

On peut confidérer chez les In¬ 
diens, comme dans toutes les nations 
delà terre j deux cfpeces.d’hommes, 
dont les uns femblent nés pour com¬ 
mander, & jouir de tous les honneurs; 
les autres, pour obéir & ramper dans 
l’obfcurité. Les premiers, chez les /au- 
vages de la Louiiiane, prennent la 
qualité de foleits, de chefs, de nobles 
& de conlidérés.. Les autres compo- 
fent le peuple, & s’appellent puants. 
Quand le chef leur parle,ils hurlent neuf 
fois pour lui applaudir. C’eft dans cet 
ordre,qu’il eft obligé de fe marier,parce 
cu’à fa mort, fes époufes étant con¬ 
damnées à le fuivre dans l’autre monde, 
les femmes foleils ne font pas curieufes 
d’une alliance qui les foumettroità cette 
loi;Ses enfans, comme je l'ai dit, ne 
fuccedent point à fon autorité, &n’ont 
que la qualité de nobles ; fes petits-en¬ 
nuis ne font que des confidirls ; & 
fes arriere-petits fils retombent dans la 
dafie des puants. Il y a des moyens, 
par lefquels un homme de cet ordre 
peut s’élever au rang de confidéré. Un 
des plus ordinaires, e/l de fe rendre 
meux par quelque afiion de bravoure* 
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La feule chevelure d y un ennemi fuffit 
pour lui mériter cet honneur. On y 
parvient encore parune autre voie à la 
mort du grand chef ; un pilant qui a un 
fils ou une fille à la mamelle, fe rend 
dans la cabine du défunt ; & là-, toj> 
dant le coup à fon enfant, il le jette 
aux pieds du chef mort, comme une 
viftime qu’il immole aux mânes de fon 
maître. Après ce facrifice barbare, il 
fe tient de bout, tout le jour, devant 
le corps, fans prendre de nourriture ; 
mais lorfque le foleil eit couché, il 
fort de la cabane, & reçoit lés corn* 
plimens de tous les confidérés , au 
nombre defquels il vient d'être aggrégé 
par une cérémonie aufii bifarre que 
cruelle. 

Comme on diftinguê ici les grands 
& le peuple, chacun de ces deux 
ordres a aufii une langue qui lus 
eft particulière. Pour ugnifier une 
mêmè chofe, les uns & les autres fe 
fervent de mots qui n'ont aucune refi 
femblance. Il y a par-tout un idiome 
commun, qui s’entend & fe parle par 
toutes les nations de la Louifiane. Lorf« 
qu’on le fçait, on peut voyager dans 
toute la province, fans avoir befoin 
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d’interpreîe. Cette langue eft celle de 
la Mobile* 

: Après avoir-parcouru les principales 
contrées du Canada & de la Louifiane, 
je crois pouvoir dire que ce dernier 
pays l’emporte fur l’autre à tous égards, 
Situé dans tin climat délicieux, la tem* 
pératurede l’air , la bonté du ierrein, 
la multitude des rivières dont il. efl 
arrofé, le rendent le plus agréable & 
le plus fertile de l’Amérique fepten* 
trionale*> Ce n’eft prefque qu'une 
plaine continuecouverte de bois de 
de riches pâturages* Les François en 
tirent du riz, du froment, du coton, 
de l'indigo, & du bois, qu’ils tranlpor* 
tent dans leurs ifles. Mais comme les 
bancs de fable qui fe trouvent à l'en* 
tréc du Miffiffipi, empêchent les gros 
vaUTeaux d’y aborder , ces peuples, 
qui n’ont pas ta facilité de s’enrichir, 
vivent dans ta médiocrité* Il eft vrai 
que cette même caufe contribue à leur 
iuretéjcaril eft également difficile de 
les attaquer. S’ils pouvoientouvrir irne 
communication entre ce-pays & le Ca* 
nada, & confiner les Anglois entre 
leurs montagnes &c la mer ,1a Louifiane 
changerait entièrement de face ; elle 
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fourniroit à nos colonies, du bois de 
conftruÛion, des mâts, des chevaux, 
& des vivres de toute efpece. Le peu 
d'attention qu'on y a portée jufqu’â 
préfent , a, pour ainu dire, lié les 
bras à l'induftrie des habitans. D'ail¬ 
leurs le fouvenir de la funefte fin des 
malheureux que l'on y fitpafler dans le 
tems du fyftÔme , retient le François , 
6c lui fait préférer tout autre pays pour 
y faire fortune. Celui- % ci a dans fon 
fein le germe de grandes fichcffes, 6c 
ne>dc mande, pour les livrer, que des 
bras qui fdlonnent la terre, toute dif- 
pofee h payer,au centuple, les foins du 
cultivateur. 

Je fuis, &c. 

A la Nouvelle OrllanSyCeiCcclobre 174$» 
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LETTRE CXIV. 

I- 

l 

Le Mexique, 

A ce mot,Madame, que de con- 
trades étonnnns viennent s’offrir à ven¬ 
tre imagination i La decouverte d’un 
nouveau monde, dont on ignoroit 
l’exiftcnce, &r qui l’emporte fur l’an¬ 
cien, par la richeife de fes productions; 
le (impie fecretairc d’un gouverneur 
de Cuba, qui, avec cinq ou fix cens 
hommes , quelques pièces de cam* 
pagne, Si une jeune Indienne, dont il 
ibit à la fois fa maitreffe , fon inter* 
prete &lonconfcil,va fubjugucrle plus 
puifiant (état de l'Amérique ; l'amour, la 
religion, la valeur, la cruauté, Pava- 
rice tendant au même but, &par« 
tageant les mêmes fucccs ; la furprife 
muette des peuples d’un nouvel hé- 
mifphere, à la vue de ces maifons do¬ 
tantes & animées , qu’ils prennent 
pour des mondres (ouverains des 
vents & des eaux; leur faifidement, 
lorfqu’ils entendent, pour la première 
fois, le fracas meurtrier de notre ar* 
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tillerie ; leur frayeur à la vue des che¬ 
vaux & des cavaliers, qu’ils fe figu¬ 
rent ne former qu'un feul être ; les pré¬ 
jugés qui leur perfuadent que les Es¬ 
pagnols font des dieux, mais que les 
dieux des Mexicains ne font point in¬ 
férieurs .à ceux des Espagnols ; des 
millions d’hommes vaincus par une 
poignée d'étrangers; ces étrangers qui, 
fansréfiftance, malgré .les défenlès du 
fouverain, entrentdansià capitale,6e 
en font un défertpoùr s'en afiiirerla 
pofie/Çon ; ce vaue continent , que le 
manque de fer a fournis auxEuropéens, 
& dont les habitans, accablés d'oppro¬ 
bre 8c de mifere, au milieu de leurs 
riches métaux ^reprochent au ciel' en 
pleurant, les tréfors .qu'il leur a prodi¬ 
gués : enfinun monarque fur fontrône, 
pigé par des inconnus,au nom d’un mo¬ 
narque ét ranger; eft-il une ame que tant 
de .merveilles trouvent infenfiblc, 6e 
qui ferefufe .à l'admiration qu'elles mé¬ 
ritent ? Le contrafte des armes, des ufa- 

S es, des mœurs, dc£ opinions, désloix, 
e ;la religion , tout a géra n dit ici la 
fphcrede nos idées, 6e doit diminuer 
celle de nos pré jugés;L'amiquité,mêm’e 
fahulçufe, n’oflrc rien de comparable 
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à la ‘ conquête de ce vafte pays : mais 
j’ofe dire auflî qu’il n’efi point de héros I 
qui puiile (outenirle parallèle avec Fer* 
nand Cortez, à quil'Efpagne eftrede* 
vable d'une fi grande augmentation de 
puiflànce.Après vingt batailles gagnées, 
après la prile ou la Toumiftion de cin¬ 
quante villes, après la défaite. de trois 
empereurs; apres le fiege opiniâtre d'u* 
ne capitale plus peuplée que Madrid,& 
défendu e par l'art & la nature, le grand 
Cortez-. en moins de trois années, 
vient à bout de cette étonnante entre* 
prife ; & le Mexique obéit paifible- 
ment; à fes loix.Cet empire, étoit le 
plus puifTant & le plus formidable qu'il 
y eût dans cette partie duNbuveau 
Monde* Son étendue, du* levant au 
couchant, étoit de cinq cens lieues; 
& fa largeur, du midi au nord, déplus 
dedeiix cens. L'état étoit gouverne par 
un prince belliqueux & les peuples 
fournis à une religion , à des lqix» & 
guerriers par inclination, fe fàifbient 
redouter de leurs voifins. Cependant 
un très*petit nombre d'Efpagnols fema 
la terreur &c l'épouvante parmr eux, 
& guidépar la fortune de leur général, 
défit des armées de cent mille com* 
battans. 


Le Mexique* 14^ 

Cethomme extraordinaire,qui naquit 
vers la fin du quinzième fiecle, dans la 
province d*Eftramadoure, n’avoit pas 
vingt ans , lorfqu’il pafla ^en Améri¬ 
que , dans le deflein a’y faire fortune* 
Il s’attacha à 'Diego Velafquez , gou¬ 
verneur de l’ille Cuba, & fe fit aimer 
d’une demoifelle queVelafquezrecher- 
choit pour lui- môme. Ce dernier, inf- 
truit des progrès du jeune homme fur 
le cœur de fa maîtrefre,en fut tellement 
irrité,qull le fit mettre en prîfôn ; mais 
l’affaire s’arrangea ; & Cortez devint, 
dans la fuite.l’ami particulier de ce mê¬ 
me gouverneur, qui l’éleva à un emploi 
honorable % & voulut fervir dé pere à 
la demoifelle dans la cérémonie de 
leur mariage. 

On ne parloit alors que de l’étendue 
fie de l’opulence de l’empire du Mexi¬ 
que ; Velafquez forma le projet de 
réduire cette vafte contrée fous l’ô- 
béiflance du roi d’Efpagne. U nomma 
Fernand Cortez pour cnefde cette ex¬ 
pédition ; & l’on peut dire qu’il ne 
pouvoit pas faire un meilleur choix. 
Perfonne ne poffédoit, comme lui, ce 
fang froid, cette fermeté, ce courage 
& cet efprit de reflources, fi néccflai- 
rts dans les grandes entreprifes. Conf- 


144 Le Mexique/ 

tant dans les delTeins qu'il avoît for¬ 
més « il ne s’en départoit jamais , & 
favoit tourner les moindres incidens à 
fon avantage. 

L'embarquement fe fît à Sant’Yago 
de Cuba; mais on avoit à peine quitté 
la côte,que le gouverneur,par efprit de 
jaloufie,fe repentit de fon aioix,dc vou¬ 
lut ôter à Cortez le commandement 
d'une petite armée, dont ce der¬ 
nier avoit levé la plus grande par¬ 
tie à Tes frais. Audi les troupes ne vou¬ 
lurent-elles point reconnoitre d'autre 
général ; & ainfi liées avec leur chef 
par une défobéidànce mutuelle, elles 
iîrent voile vers le Mexique.,Cortez 
s'avança le longdu golphe,tantôt caref- 
faut les naturels du pays, tantôt les 
fâifant égorger, félon qu'il les trouvoit 
plus ou .moins -faciles a fe prêter à fes 
vues. ?abafco fut la première .villeoii 
il fe iignala^Quand les Mexicains ap- 
perçurent les chevaux £fpagnols, ils 
les prirent pour desmonftres dévorant, 
à tête d'homme & de bête, &nepen- 
ferent plus qu'à fe fauver.Lapuiflante 
république de Tlafcala, qui fleurifToit 
fous un gouvernement aridocra tique, 
voulut s’oppofer à fon padage ; mais 
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le tiroir feul du canon mit en fuite ces 
multitudes mal armées. La viélolre 
fut fuivic d’une paix avantageufe ; 8c 
fiv mille de ces nouveaux alliés rac¬ 
compagnèrent au Mexique. Un .Cad* 
que fui fitpréfent de vingt femmes les 
plus jolies du pays, fous prétexte de 
les employer a faire du pain pour fes 
troupes, mais en effet pour leur fervir k 
plus d'un ufage. Le général en pritune 
pour fa maîtreffe, & la fit baptifer fous 
le nom de Marine. Elle étoit d’une beau¬ 



té rare, & d’une naiflance diflînguée* 
Fille d’un Cacique illuflrc, divers in- 
cidens l’avoient fait enlever dans fes 
premières années; Sc elle iivoit été 
vendue à un feigneur de cette contrée, 
le môme qui la donna à Cortex pour 
la concubine. La mémoire de cette fille 
étoit fi heureufe, qu’elle apprit en peu 
de tems la langue cfpagnole, 8c par-, 
1;\ Te rendit très-utile aux vainqueurs r 
elle acquît fur l’cfprit de fon amant, un 
afeendant qu’elle fçut toujours confer- 
ver. Il en eut un fils, qui devint dans 
la fuite chevalier de S. Jacques, en 
confidération de la noblcffe de fa mere. 

Après fa vféloire, Cortex fit aux 
Mexicains de magnifiques peintures de 
Tom. X, G 
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la grandeur & de la puiflancc du roi 
d’Efpagne, & leur propofa de fc fou- 
mettre ô fa domination. II leur parti 
auffi de la religion chrétienne ; mais 
ils ne parurent diinofés à recevoir ni un 
nouveauDieu, m un nouveau maître, 
Ce ne fut pas faute d’adrefie de la part 
du général Caflillan ; car les grands du 
pays* qui l’étoient venus vifiter, enten* 
dant hennir les chevaux dans fa cour, 
demandèrent avec embarras , de quoi 
fe plaignôient ces vuijfanccs terribles : 
« ils font tâchés, répondit Cortex, de 
» ce que je n’ai pas châtié plus févére* 
» ment le Gaçiquc & fa nation, pour 
h avoir eu l’audace de réfifter aux chré* 
t> tiens ». Aufli-tôt ces feigneurs firent 
apporter des couvertures pour cou* 
cher les chevaux, & de la volaille 
pour les nourrir , en leur demandant 
pardon, & leur promettant } pour les 
appaifer, d’ûtre toujours amis des Ef* 
pngnols» . 

Cortez, avant que de. s'avancer 
dans le Mexique, eut foin de for¬ 
tifier le principal port qui étoit fur la 
côte, pour en tirer des fccours en cas 
de malheur. Il lui donna le nom dc.Ve* 
ra-cw, parce qu’il y débarqua le joui? 
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du vendredi fainr. L'abondance des 
eaux & la beauté des arbres détermi¬ 
nèrent les Caftillans&y jetter les pre¬ 
miers fondemens d'une ville. Les offi¬ 
ciers fe partagèrent pour régler le tra¬ 
vail , &y contribuer par leur exem¬ 
ple. Le général môme ne fe crut pas 
aifpenfé' d’y mettre la main. Les murs 
furent'bientôt élevés, & procurèrent 
une détente fuffifante contre les armes 
des Indiens. On bdtit des maifons allez 
baltes , avec moins d'égard aux orne- 
mensqu'A la commodité : on en comp¬ 
te aujourd'hui quatre ou cinq cens. 
Une grande place , qui en fan le cen¬ 
tre , offre quelques arbres d'une pro- 
digieufe grandeur. L'air ell fi mal-fain, 
dans l'intérieur de la ville, que les fem¬ 
mes font toujours obligés d'en fortir 
dans le tems de leurs couches,parce que 
ni elles, ni les enftns qu'elles mettent 
au monde, ne peuvent réfifter alors 
à i’infeftion. Par un ufage bien fingu- 
lier, on fait pafler le matin, dans toutes 
les rues, des troupeaux do beftiaux , 
pour leur faire emporter les vapeurs 
pernicieufcs qui s'élèvent de terre. 

Le mauvais air, joint A la violence 
des vents du nord, qui rendent ce port 
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trcs-dangercux , a fait prendre aux 
Efpagnofsle parti de tranfporter ail¬ 
leurs cet établifiement, Ils choifirent 
une plaine cinq ou fix lieues plus bas, 
vis-A-vis de Pille de S. Jean d’UIua, 
qui cil à Tcntréc du port, ou plutôt 
qui fert A le fermer. Elle contient un 
château qui en couvre prcfque toute la 
furfacc, Sc fait la force Sc la défenfe 
de la ville ; il efl gardé par quelques 
foldats, & çent pièces de canon. La 
nouvelle Vera-cruz a un quart de lieue 
de long, fur la moitié de large* Les 
rues font droites, les maifons régu¬ 
lières , quoique la plûpart des édifices 
ne foient que de bois , fans en excep¬ 
ter les églilest La ville cft environnée 
de montagnes, pu-delA dcfquellcs on 
trouve des forêts remplies de bêtes {au¬ 
ges , Sc des prairies pleines de bef- 
tiaux. Le vent du nord poulie tant de 
fable des bords de la mer,que les murs 
de la place en font prefqu’enticre- 
ment couverts* Les égliles font riches 
en argenterie, Sc les maifons en por¬ 
celaine vernie de la Chine. 

On ne compte ici que trois mille 
habitans , la plupart noirs ou mulâtres. 
On ne pâlie point pour un homme de 
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Confidorntion parmi eux, lorfqu'on ne 
poflede pas cinq oufix cens mille piaf- 
très. Au milieu de cette prodigieufe 
opulence, on ne le nourrit prcfque que 
de chocolat 6c de confitures. Les hom* 
mes font fiers 6c jaloux ;& les femmes 
I vivent retirées dans l'intérieur de leurs 
appartemens , pour éviter la vue des 
étrangers, qu'elles verroient pourtant 
avec plniHr ÿ li leurs maris leur en 
laifToient la liberté.Si elles fortent quel¬ 
quefois, c'efl dans une voiture; 6c 
celles qui n'en ont point, fe cou¬ 
vrent d'une gnyide mante de foie, 
qui leur defeend de la tête aux 
pieds , avec une petite. ouverture 
pour les aider fe conduire. Dans la 
maifon, elles ne portent fur leur che- 
mîfe, qu'un petit corfct de foie, lacé 
d’un trait d’or ou d’argent ; 6c pour 
toute coëffure , leurs cheveux font 
noués d'un ruban fur la tête. Avec un 


habillement fi fimple, elles ne huilent 
pas d'avoir une chaîne d'or autour du 
cou, des braflclcts de même mctal.au 
poignet, 6c des pierres précieufcs à 
leurs oreilles. Les hommes ont beau¬ 


coup d'intelligence pour le commerce; 
mais leur indolence naturelle leur 
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donne de l'averfion pour le travail. OnliP 
leur voit fnnscefle des chapelets & desMj 
reliquaires au bras & au cou; toutcslr 
leurs chambres font remplies de ftatueîH’ 
& d'images de faints. # H 

Vera-crozefl non-feulement le prin-B 
cipal, mais, à proprement parler, l’u-H 
nique port du Mexique dans le golpheRI 
de ce nom. Les Efpagnols, & peut-K 
ôtre le monde entier , n'ont point deH 
lieu, dont le commerce ait tant d*c«E| 
tendue. C’eft là que fe rendent toutes» 
les productions & les richcffcs des In*l 
des orientales, par Jes vaifleaux qui! 
arriventdes Philippines ; c’eft le centrel 
naturel de toutes celles de l'Amériquc;| 
& la flotte y apporte annuellement des! 
marchandées d'une immonfe valeur. 1 
Celles qui viennent d'Europe, font I 
tranfportées d'ici dans toutes les villes 
du Mexique, fur le dos des chevaux 
& des mulets, ou fur des charriots | 
traînés par des bœufs. 

L'air du pays efi chaud & mal- fain 
dans toutes fortes de vents, excepté 
celui du nord, qui foufile tous les huit 
ou quinze jours, & dure l'efpace de 
vingt*quntrc heures. Il eflfi violent, 
qu'on ne peut alors fortir des vaifleaux 
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pour aller ail rivagejmais le tems le plus 
contraire à la Tante, cil depuis le mois 
d'avril jufqu'au mois de novembre,par¬ 
ce que les pluies Tont continuelles. Les 
fruits, quoique excellcijs, caufent des 
maladies dangereufes , quand on en 
mange avec exccs. On en avertit les 
etrangers lorfqu’ils arrivent ; mais les 
habitans eux-mêmes ne tirent Iâ-defliis 
aucun avantage de leurexpérience.Tel 
eft, Madame, le pays oit je dûs nQuel¬ 
le ment, le feul où je me fois arrêté 
depuis mon départ de la Louiftane. 

Lanouvelle dclapréfence deCortez 
au Mexique , jetta l'effroi dans tout 

l’empire,Montezuma,quircgnoit alors, 

ne tarda pas à en être inltruit; car <, 
félon la coutume de cet état policé, il 
avoit des couriers placés de maniéré, 
qu’ils l'avertifToient en très-peu de 
tems, de tout ce qui arrivoit dans 
les provinces les plus éloignées de la 
capitale. On choifi(Toit,pour cet office, 
des jeunes gens fort difpos,qu'on exor- 
Çoit h la courle , dès le premier âge. 
la principale école ctoït le grand tem¬ 
ple de la ville de Mexico : il y avoit 
des prix tirés du tréfor public, pour 
celui qui arriver oit le premier aiipicd 
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de l’idole. Dans les coudes qu’ils fai*| 
(oient quelquefois d’une extrémité! 
de l'empire à l’autre , ils fe rele-| 
voient de .diftance en diftance, avec! 
une meiure fi proportionnée à la force! 
humaine, qu’ils fe fuccédoient toujours! 
avant qu’ils eulfent commence à fel 
lafler. Les dépêches qu’ils apportoientl 
a l'empereur, confiftoient en des pie*l 
ces de toiles peintes, fur lefquellesl 
ctoientrepréfentées les différentes cir- 
confiances des affaires, dont il avoit 
befoin d’être inflruit. Les figures 
ctoicnt entre-mêlées de cnrafteres qui 
fuppléoieift à ce que le peintre n'avoit 
pu exprimer. 

Montezuma trembla dans fa capitale, 
en apprenant ce qu'on racontoit des 
Européens. Il leur envoya des ambaf- 
fadeurs chargés de tout ce que fes 
états fournifloient de plus prédeux, 
& fur-tout d'une prodigicufe quantité 
d'or& de pierreries; offrant de leur 
en donner davantage, s'ils voulaient 
retourner dans leur pays. A la vue de 
tant de richeffes, ceux qui avoient 
montré le moins d’ardeur pour l'expé¬ 
dition du Mexique , brûlèrent d'envie 
d'y arriver f tic de fe mettre en 
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poflefliondes tréfors immenfes,dont 
ce préfent n’étoit regardé que comme 
unechantillon.Cortez fît réponfe, qu’il 
ne pouvoit retourner en arriéré, fans 
blefler la gloire de Ton fouverain ; qu’il 
étoit Ton ambafTadeur-auprès de fa ma- 
jefté Mexicaine ; & que lorfqu’il nuroit 
communiqué à l’empereur les affaires 
importantes dont il étoit chargé, il 
reprendroit le chemin de l’Europe. 
Les envoyés de Montezuma •*& les 
gouverneurs des provinces firent en 
vain tous leurs efforts, pour le detourr 
ner de cette réfolution. Rien ne put 
ébranler fa fermeté ; & il arriva «\ 
Mexico, capitale de l’empire , au tra- 
vers de mille obflades & de mille pé¬ 
rils. Montezuma épouvanté, fît appel— 
1er fes prêtres & fes magiciens ; Si 
| dans la confiance qu’il avoit en leur 
r'art, il leur ordonna d’aller au-devant 
des Efpagnols, pour les endormir par 
la force de leurs enchantcmens. ifs 
fortirent en efTethors des portes de la 
ville, obferverent de loin l’armce en¬ 
nemie , & 1 e vinrent trouver le prince^ 
pour lui raconter qu’un fantôme horri¬ 
ble s’étant préfentc à eux, leur avoit 
prédit la ruine entière de la monar- 
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chie» Cés menaces firent fur lui tant 
d’impreffion, qu'il demeura quelqut 
tems fans force, fans voix & fans mou¬ 
vement. Il n’eut pas plutôt repris fei 
fens, qu’il envoya des princes de fou 
fang à la rencontre des Caftillans , Si 
fe prépara à leur faire line magnifique 
réception. U vint lui-même au-devant 
d’eux,à la tête des feigneurs de fa cour. 

II étoit porté furies épaules de fes favo¬ 
ris , dans une litiere d’or; & quatre fei¬ 
gneurs foutenoient audelfus de fa tête 
itn dais fuperbe, travaillé avec un art 
infini. 

Cortezdefcendit de cheval à quel¬ 
que difiance de l’empereur ; ce prince 
mit eh même tems pied à terre. Le gé* 
néralHfpagnol fit une profonde révé¬ 
rence , .que le monarque du Mexique 
rendit enbaiflantla main, fuivant l'u- 
fage de fa nation ,& la portant en fui te 
à les Jevrés. Cette civilité, qu’on n’a* 
voit jamais vu pratiquer aux empe¬ 
reurs-Mexicains, parut encore plus 
étonnante dans Montezuma, qui fa- 
luoit à peine fes dieux d’un figne de 
itère. Cortez avoit fur fes armes une 
chaîne d’émail, chargée de pierres 
faulfes, mais d’un grand éclat ; il la mit 
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i autour du monarque qui parut fatisfait 
du prêtent} & voulant s’acquitter fur 
le champ par une afUon éclatante, il fe 
lit apporter un collier qui pafloit pour 
la plus riche pièce de fon tréfor, 6c le 
mit de Tes propres mains au cou au gé¬ 
néral. Les complîmens furent courts 
dans cette première entrevue ;Ie prince 
donna ordre à un de fes neveux, d’ac¬ 
compagner Cortex jufqu’au logement 

3 ui .lut étoit deltine j 8c l’on le retira 
ans lè même ordre qu’on étoit venu. 
Montezuma eut plufieurs conféren¬ 
ces avec le général Éfpagnol ; elles rou¬ 
lèrent prelque toutes fur la religion 8c 
la coutume des peuples de l’Europe. 
Ils allèrent enfemble dans le principal 
temple de la ville ; 6c le monarque prit 
foin lui-même d’expliquer aux Caüil- 
lans,cc qu’il y avoit de plus faint 8c de 
plus myftérieux. Il leur apprit le nom 
de chaque idole, 8c le cuite particu¬ 
lier qu’on leur rendoit. On y voyoit, 
non-feulement quantité d’autels qui of¬ 
ficient les images 8c les flatues des 
.dieux, mais plufieurs rangs de cha¬ 
pelles qui fervoient de fépultureaux 
grands de l'Etat,comme les cours 8t les 
lieux voifins étoient le cimetiere du 

Gvi 
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peuple. Ce temple, érigé au dieu de 
la guerre , fe nommoit par excellence 
la maifon du feigneur. Il étoit placé 
au milieu d’une - enceinte de pierres, 
d’environ lix pieds de haut ; quatre bel* 
les portes répondoient aux quatre prin¬ 
cipales entrées de la ville. 5a forme gé* 
neraleétoifquarrée ; & au centre s’éle- 
voit une plate-forme, fur,laquelle étoit 
bâti un grand édifice, oii l’on arrivoit 
par cent trente marches. C’étoit un 
ipeétacle magnifique,que d’y voirmon- 
ter & defeendre les prêtres vêtus de 
leurs habits pontificaux. L’efpace qui 
formoit le fommet du temple, copte- 
noit deux autels qu’on apperccvoit de 
fort loin, 6c d'oil l’on découvroit une 
des plus belles perfpeftives du monde. 
Àfontezuma y conduifit Cbrtez; Sc 
cette vue échauffa tellement l’ima¬ 
gination de l’EfpagnoI, qu’il fe promit, 
du même lieu,la conquête de l’empire, 
comme du centre d’une vafte contrée, 
dont fôn courage lui faifoit embraffer 
toute l’étendue. 

« Pendant les prières 6c les fàcrifices, 
» dit l’empereur au général Caflilian / 
» ce font les prêtres feuls qui occupent 
tt cet endroit» Les affiflans fc tiennent 
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'» au bas des degrés, les hommes d’un 

» côtç , les 'femmes de l’autre. Vous 

^ * # 

» voyez, ajouta-t-il, cesvaftcs bati- 
» mens «i côté des quatre portes de l’en- 
» ceinte : ce font des falles, des cham- 
» bres hautes ôc baffes, qui fervent 
mes magafins d’armes ; car nos 
» temples font tout â la fois, des lieux 
» de prières 8c des fortereffes, oh l’on 
» porte, pendant la guerre, des muni- 
» dons pourladéfenfe delà ville. 

» Ces autres édifices,qui aboutiffent 
» aux murs de l’endos, font les loge- 
»mcns des miniftres de nos dieux. 
>*Vous.y remarquez des cours, des 
» jardins, des étangs toutes les corn- 
»moditcs néceffaires h plus de cinq 
» mille perfonnes que j’y entretiens 
»pour le fervice de la religion. Ils 
» jouiffent d’un revenu qui les met 
»dans une abondance, réfervée chez 
» vous, m’a-t-ondît, aux fetils chefs 
»» du clergé. Ces petites màifbns bafi- 
»fes 6c obfcures , que vous diftin- 
» guoz à peine , vis - à - vis l’une de 
» l’autre, dans un des angles de l’en- 
» ceinte , font deux monaftères, ou 
» maifons de retraite, l’une de jeunes 
» filles, 8c l’autre de jeunes garçons. 
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«gouvernés par des fupérieurs du 
« même fexe. L'emploi des filles eft 
«d'apprêter à manger aux idoles, 
« c’en - à - dire, aux prêtres , ( aux* 
« cruels on ne fert pas un plat, qui n'ait 
« été préfenté à l'autel* Leurs au* 
« très occupations confident à faire de 
«la toile pour le fervîce du temple* 
« Elles fe -relèvent la nuit pour prier, 
« & pour Te tirer du fang dont elles fe 
« frottent les joues ; mais elles Te lavent 
« auflî-tôt avec de l’eau confacrée par 
, « les minidr es des dieux. Elles font elé- 
« vées dans tuie fi grande retenue, que 
« les moindres fautes font punies avec 
« la derniere févérité ; & la mort ed 
«infaillible pour celles qui font con- 
« vaincues ne quelques foibloflfes. Leur 
« clôture dure un an, au bout duquel 
>> elles peuvent fbrtir pour fe marier* 

« Les garçons font afiujettis, pen- 
« dant le même tems, aux plus rigou- 
« reufes loix de la chadeté, de la 
«pauvreté & de l'obéi fiance.. Leur 
«office particulier ed de fervir les 
» prêtres dans tout ce qui concerne 
«le culte. Us balayent les lieux faints ; 
« ils entretiennent le brafier qui 
« brûle fans ccfife devant la grande 
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» idole. La modefiie leur eft recom- 
» mandée fi fcrupuleufement, que c'eft 
» un crime pour eux,de lever les yeux 
» devant une femme. Ils vont deman- 
» der l'aumône dans les maifons de la 
» ville, & marchent quatre oufix en- 
» femble, d'un air humble & mortifié. 
» Mais s'ils n'obtiennent rien delà cha- 
» rité d'autrui, ils ont droit de prendre 
»ce qui leur efi néceflaire pour fe 
nourrir, parce qu'ayant fait vœu 
» de pauvreté, on fuppofe leurs be- 
» foins toujours prefians; on fait d'ail- 
m leurs que leur pénitence efi con- 
» tinuellc. Ils font obligés de (ê lever 
»Ia nuit pour faire entendre, à cer- 
» taines heures,le bruit des trompettes, 
» pour veiller alternativement autour 
>» des autels, & empêcher que le feu 
» ne s'éteigne. Us affilient à l'encenfe- 
» ment des prêtres , après lequel ifs fe 
>1 font lonir du fiing avec des pointes 
>» aiguës,& s'en frottent les tempes juf- 
n qu'aux bas des oreilles ; car toutes 
» nos ceremonies font ensanglantées , 
>* la politique l'exigeant ainfi, pour en¬ 
tretenir le goût de la guerre dans la 
» nation. A certaines fêtes de l’année, 
nies prêtres du grand temple £t les 



i6o Le Mexique; 

« jeunes religieux* dumonaftere, armés 
w de cailloux pointus 6c de pierres tran* 
« chantes, fe tirent encore quantité de 
« fâng, dont ils rougifient les murs de 
« l'enceinte, pour «lire connoîtrc aji 
» peuple leur ardeur pour la péni- 
« tence. 

«Dans cet angle oppofé aux deux 
« monnfteros, ch le palais dit grand 
» facrificateur, qui eft la principale 
« dignité du facerdoce. Il la partage 
«avec cinq affiftans, dont les offices 
. a font héréditaires, ainfi que celui de 
a leur chef, 6c pnflent aux fils aînés de 
if ceux qui les pofiedent. Celui qui ou- 
a vrc le fein des viflimes, tient je pre- 
«mier rang, 6c porte le titre fuprême 
tf de grand pontife. Outre ces officiers 
« de.haute prélat lire, chaque quartier, 
« chaque temple, chaque autel a fes 
«prêtres 6c fes minifirés , appellés 
if A ces emplois par éleélion, & qui 
tf s'y confacrent par des vœux. Leurs 
» fondions ordinaires cft d’encenfer 
«les idol.es ; ils renouvellent cet 
if exercice quatre fois le jour ; 6c h 
it chaque fois on entend le (on des trom- 
« pettes qui avertifient le peuple, que 
« le prêtre cil occupé- au lcrvicc diyin» 
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» Ceux qui,après un certain teins,veu¬ 
lent quitter leur profclfion , font 
» exempts ,de toute forte de travail, 
» & jouifîent d'une difîinâion propor- 
» donnée à l’opinion qu'on a de leur 
» vertu. Quoique nos prêtres ne foient 
» obliges,par aucune loi,de fe priver du 
» commerce des femmes, ils y renon- 
» cent aux grandes fêtes ; 8c quelques- 
h uns fe forment des obftacles invin* 
» cibles par des blefîiires volontaires, 
>i qui leur ôtent,du moins pour quelque 
» tems, l’tifage & le goCit du plaifir ». 

Montezuma ramena Cortex dans 
l'intérieur du temple ; 6c foit par un 
fcntimentde religion, foit pour en im- 
pofer auxEfpagnols,U fe proflerna de¬ 
vant la principale idole. Quelques-uns 
n’ayant pu s’empêcher de rire, il fei¬ 
gnit de ne s'en pas appcrccvoir ; 8c 
Cortex prenant la parole : « prince, 
» lui dit-il, fi vous voulez permettre, 
»pour un moment, que la croix des 
» chrétiens foit plantce au milieu du 
» temple, vous reconnoîtrez bientôt, 
» que toutes ces faillies divinités n'en, 
» Soutiendront point la préfence ». Les 
facrUîcatcurs parurent irrités de cette 
propolition ; 8c le prince piqué lui ré- 
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pondit que les Efpagnols pou voient 
accorder au lieu oit ils dtoient, le rcf- 
pe£t qu’ils dévoient du moins à la per¬ 
sonne. Il fortit nuflî-tôt ; 8 c s’arrêtant 
lotis le portique, il leur dit avec moins 
d’dmotion i « retournez .dans votre 
» quartier ; fit moi je vais demeurer 
» dans le temple, pour demander par* 
» don aux dieux de l’exccs de ma pa- 
«ticnce t», . 

On eutd’autantjplus lieu d’être éton¬ 
né de cette foiblefie, que l’empire du 
Mexique dtoit alors dans Ton plus haut 
point d’élévation &c de grandeur.Mon* 
tezuma dtoit le onzième fouverain, à 
compter du premier qui conquit & ci- 
vilifa ce pays.La monarchie ctoit élec¬ 
tive ; fit Montezuma dut le trône à Ton 
mérite. C’dtoitun prince intelligent fie 
courageux, mais ditfîmulé, hypocrite 
& cruel. Il fubjugtia plulieurs royau¬ 
mes, qu’il rendit tributaires; fie Tes ar¬ 
mées dtoient les plus nombreufes fie 
les mieux difciplinces qu’il y eût dans 
cette partie du monde. C’cft dans c es 
cjrconftances, que Cortez fut reçu par 
Montezuma comme Ton maître, fit par 
les habitans, comme leur dieu. On le 
mettoit à genoux dans les rues, quand 
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on voyoit palier tin valetElpagnol.Un 
feigneur préfentant des efclaves & du 
gibier à un ofHcier Caftiltan, lui dit : 
h fi tues un dieu, voilà des hommes, 
»mange-les* Si tu es un homme, voilà 
tt des vivres que ces efdaves t’apprête- 
» ront ». 4 # 

Peu à peu les Mexicains s’apprivoi- 
fant avec leurs hôtes, oferent les 
traiter comme des hommes ; témoin ce 
general de Montezuma, qui attaqua la 
garnifon que Cortez avoit laiflée à 
Vcra-croz. Cette nouvelle lui donna 
de furieux foupçons contre ce monar- 
que ; & dès 1 inflant il forma le plus 
hardi projet qui ait jamais été imaginé : 
ce fut de fe faifir de la perforine de 
l'empereur, 8 c de le retenir prifonnier 
dans le quartier des Efpagnols. Volet 
de quelle maniéré il exécuta. une (i 
étrange réfolution; jamais le vrai ne fut 
moins vraifemblable. 

Il vint trouver ce prince , 8 c lui 
peignit vivement l'infolence du géné¬ 
rai Mexicain, qui, nu mépris de lapro- 
teliion de fa majelté,avoit attaque les 
Caftillans, 6 c ofoit môme publier quil 
n'avoit rien fait que par fes ordres. 
« Je fuis bien éloigné, ajouta-t-il, de 


tâ 4 Le Mbxi qu e; 

»pré ter l'oreille à cette indigne fuppofi* 
» tion; mais mes Toldats & vos propres 
» fujets ne manqueraient pas d'ajouter 
»» foi au récit de ce général, fi cette ca- 
» lomnie n'étoit effacée par un défaveu 
» public.Dans cette vue,j'ofe propofer 
» a votre maiefté de fe rendre au quar* 
»» tier des Espagnols, d’y paflerquel» 
a que tems avec nous, comme avec 
h vos amis, afin que cette marque de 
» confiance difiipe tous les foupçons, 
i* & efface une tache qui ternirait vo* 
»tre gloire,»* 

Montezuma fut Ci frappé de cette 
étonnante propofition , qu'il demeura 
comme immobile de furprife & de co* 
lere; mais il eutlafoiblefiede fe laitier 
intimider; & apres bien des difficultés, 
ileonfentit enfin é litivre les CafliUans« 
Ce fut ainfi, qu'un des plus grands 
princes de la terre, renommé par fa 
fagefie & par fon courage, fut enlevé 
dans fon palais, au milieu de fa capi¬ 
tale, en plein jour,& conduit prifon- 
nier, fans éclat & fans violence, par 
fix perfonnes, pour dépendre entière¬ 
ment de leur volonté* . 

Le bruit fc répandit dans toute la 
ville,que les étrangers cnlcvoient l’ejn: 
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pereur. On vit aufli*tôt les mes pleines 
de citoyens qui pouflbient de grands 
cris; mais Montczuma prit un air gai; 

& ayant fait ligne de la main, il déclara 
que, loin d’être prifonnier, il alloit fe 
divertir avec fes amis. Ces paroles cal* 
merent le peuple, & appaiferent le 
tumulte* Cortex s’étant ainfi rendu 
maître de l’empereur, tâcbapar toutes 
fortes de refpefls, de lui faire oublier 
fa captivité. 11 obtint des ordres de ce 
prince, pour faire arrêter^ le général 
Mexicain, qui avoit attaque la colonie 
de Vera-cruz. Celui-ci fut emmené à 
Mexico, chargé de chaînes ; ôc lorf- 
qu’il fçut qu’on alloit le condamner à 
la mort, il déclara qu’il n’avoit fait 
qu’exécuter les volontés de fon maî¬ 
tre. Cortez traita cette déposition 
d’impofture, & condamna le coupable 
à être brillé vif devant le palais impé¬ 
rial. Dans la crainte ^ que Monte- 
zuma ne voulût foutenir un malheu¬ 
reux , dont tout le crime n’étoit, dans 
le fond, que d’avoir obéi à fon roi, 
il forma un defleinqui furpatfc tout ce 
que vous avez vu jufqu’à préfenr, de 
plus audacieux dans fes réfolutions. Il 
fe rit apporter des fers, Çc fe rpndij 
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dans l’appartement de l’empereur. If ne 
fe difpenfa d’aucunes des révérences, 
ni des autres marques de refpeô qu’il 
. rendoit ordinairement à ce monarque, 
Enfuite élevant la voix, il lui déclara 
d’un ton ferme, que le général Mexi¬ 
cain l’ayant accule d’avoir donné des 
ordres contre les Efpagnols , des indi* 
ces û violens l’obligeoient de fe purger 
par quelque mortification perfonneîle. 
Alors il commanda,d’un air d’autorité, 
qu’onlui mît les fers, & fe retira fans 
lui laifierle tems de répondre. 

Un traitement fi honteux jetta le 
malheureux Montezuma dans la plus 1 
profonde douleur. Qtielquès-uns de fes 
domefliques qui étoient préfens, fon- 
doient en larmes ,fàns ofer dire un feul 
mot. Ils fe jettoient k fes pieds, pour 
foutenir le poids de fes chaînes; ils fai- 
foient pafler entre fa chair & le fer, 

a uelqties morceaux d’une étoffe déliée» 
ans la crainte que fes bras& fes jambes 
ne fufTent blefles. Pendant ce temsdà, 
Cortcz faifoit exécuter l’arrêt injufte & 
cruel, qu’il venoitde prononcer con¬ 
tre l’infortuné général. Il fe hâta en fuite 
de retourner à l’appartement de Mon- 
tezuma ; & l’abordant avec un vif 3 ge 
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riant ,11 lui dit qu'ôn venoit de punir 
le traître qui avoît eu l’infolence de 
noircir.la réputation de fon fouverain. 
Puis le mettant à genoux par rcfpeû, il 
lui ôta Tes chaînes, & le félicita du cou¬ 
rage qu'il avoit eu, de fupporter pen¬ 
dant quelques heures la perte de fa li¬ 
berté. 

Cependant les Mexicains fe révol¬ 
tèrent; fi l’on peut appeller ainfi une 
jufie défenfe. Ils attaquèrent les Cafiil- 
Ians ; ëcCorfez regarda cette démarche 
comme un attentat, parce que Mon- 
tezuma avoit fait hommagc.de fes états 
au roi d’Efpagne. La crainte de perdre 
la couronne &c la vie, avoit engagé ce 
prince «i cette bafiefie. 11 cil vrai qu'en 
prononçant le terme d'hommage, il 
s'etoit arrêté quelque moment, & qu'il 
n'a voit pu retenir fes larmes ; mais il 
avoit enfin achevé cette humiliante 
cérémonie, lorfqu'il apprit qucle quar¬ 
tier des Efpagnols étoit ihvefti par fes 
fujets. U fe montra à eux, pour leur 
donner ordre de fe retirer. On parut 
d'abord l'écouter avec rcfpcét; mais 
après un filonce profond, on entendit 
crierque Monteziima n’étoit plus l'ein- 
pereur du Mexique ; qu'il doit un lê - 
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che, un traître, & le vil cfcîave des 
ennemis de la nation. En vain s’efforça* 
t*ilde s’attirer de l’attention par divers 
fignes ; les cris furent accompagné 
d’une nuée de traits Sc de pierres, 
dont, l’une l’atteignit à la tête, & le 
jrenverfa fans aucun fentiment. Revenu 
ù lui-même,il tomba dans un affreuxdé* 
fefpoir. H falloir retenir fes - mains pour 
l’em pécher d’attenter à fa vie : il ne 
pouvoit foutenir l’idée d’avoir été ré¬ 
duit dans cet état par fes propres fujets; 
il refiifoit tous les fecours,.& faifoit 
d’effroyables menaces, qui fe termi- 
noient par des gémifTemens Si par-des 
pleurs. 11 expira le troifiemc jour, en 
Implorant la vengeance du ciel contre 
lesEfpagnols, & celle des Espagnols 
contre lonpcuple. Cortex faifant l’of¬ 
fice de mimpnnairc, &. fa concubine 
celui de catéchise.,-avoieht inutile¬ 
ment propofé à ce monarque, dont les 
chrétiens caufoicnt la mort, de mou¬ 
rir dans le chriilianifmo, U rcfufa d’e* 
coûter leursinfiruélions ;&fon endur- 
cilfcment venoit moins de fon atta¬ 
chement pourfes dieux » qne des tranf- 
ports de fureur quiavoient obfcurci fa 
jraifon* Tous les Caflillans furent éga¬ 
lement 


h 


I 


LeMexiqüe. . i 69 
ment fenfibles à fa mort ; mais Côrtez 
en parut inconfolable. ! . 

Ainfi finit l'infortuné & trop foiblé 
Montezuma, oui baifa la main de ceux 
qui le chargeoient. de chaînes, s'arma 
pour fes persécuteurs contre les fujets ; 
& îour-a-toür infiilté par les.Efpa- 
endls Se par fes peuplés, il flétrit là fin 
de (on régné par des délions indignés 
de les glorieùx çommenceméns. Un 


grandcourage, beaucoup de fouplefie , 
une piété aneÔéc avoient élevé ce mo¬ 
narque fur le trône. Il âvoit gagné le 
peuplé par des âôibns d'éclat, les 
prêtres par une crédulité feinte Se un 
zele apparent pour leurs fuperfiitions. Il 
fe rendit enfui te maître abfolu des uns 


& des autres, Se les gouverna delpoti- 
quement» 

Le defiin déptorable’de cefempereur 
fit fur Cortez une fi vive imprefiîon, 
qu'il en répandit des larmes de dou«^ 
leur. Il avoit une fincère afFeûion pour 
ce monarque; Sc d’ailleurs, comme 
l’efpérance de foumettrc.Ie Mexique 
au roi d'Efpagne, n'étoit fon due 
que fur la foumifiion volontaire de 
ce prince, il fe trouvoit obligé de 
former un nouveau plan , Se d/aban^ 
Ttm.X. H 
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'donner tous les avantages dont il jouif 
foit, par Ton crédit à la cour de Mon* 
tezuma'. Dans cet embarras,fa première 
démarche fut d'envoyer le corps de 
l'empereur à fes (iijets rebelles, pour 
être inhumé fuivant l’ufage du pays. Q 
fut enterré avec tous les Honneurs dus 
à fon rang ; & ce qui fe pafla dans cette 
occafiop, vous donnera une idée de h 
’ maniéré dont fe faifoient les funérail¬ 
les des fouverains du Mexique# 

On répandit des avis dans toutes les 
provinces, non-feulement pourrehdre 
lé deuil public, mais pour convoquer 
les feigneurs qui dévoient ,compo« 
fer le cortege, Cefut en leur pré- 
fence, qu’après avoir lavé & partum^ 
le corps, pour le garantir de-toute 
pourriture, on le plaça' aflis fur une 
patte, oii il fut gûrdc & veillé pendant 
quatre jours & quatre nuits, avec beau* 
coup de pleurs & de gémiflemens. On 
lui coupa une poignée de cheveux qui 
fut confeivée avec foin; on lui mit dans 
la bouche une grolTeéméraude; & dans 
la pofture oh il étoit, on couvrit fes 
genoux de dix-fept couvertures fort 
riches , dont chacune avoit fonhllu» 
(ion. Par*deflus on attacha la devife de 
Tidolc qui étoit l’objet particulier de 
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fon culte. On lui cacha enfuite.le vira¬ 
ge d'un mafque d’or, enrichi de per¬ 
les de de pierres précicufes; & l’on 
tua, pour première yiûime , l’officier 
qui avoit eu l'emploi d’entretenir les 
lampes & les parfums du palais , afin 
que le voyage du monarque dans l’au¬ 
tre monde, ne fe fit point dans les té¬ 
nèbres , nî fur une route oii Ton odo¬ 
rat fût blcfTé, 

Après ces divers préparatifs, on 
porta le corps au grand temple, oie 
tous ceux qui l’accompagnoient don- 
noient des marques d’affitlHon'par des 
cris & des chants .lugubres. Les fei- 
gneurs & les officiers ctoient armés ; 
6 c tous les domeftiaues du palais por¬ 
taient des mafies., des enfeignes &.des 
panaches. En arrivant dans la cour 
au-temple, -on trouya un bûcher i 
auquel .les prêtres;- mirent Je feu ^ 
tandis que le grand facrificateur 
proférait., d’une voix plaintive, des 
invocations & des prières. Enfin, lors¬ 
que le bois fut allumé, on y jetta 
le corps, ayec tous les ornemens dont 
il étoit couvert, & un chien pour an¬ 
noncer, par fes aboie mens,Tarrivée 
de l’empereur dans les lieux de fon 

1 » Tf ** 
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paflage. Dans le môme tems, cha¬ 
cun brilla Tes armes , Tes enfeignes, & 
tout ce qu’on avoit porté dans lé con¬ 
voi. Ce fut alors que les prô très com¬ 
mencèrent le grand facrifîce. Dans les 
tenu» ordinaires, il falloit que le nom¬ 
bre des viâimes fût au moins de deux 
cens ; mais dans ces momens de trou¬ 
ble , on fe contenta de celtes qu’on 
put avoir. On leur ouvrit la poitrine 
pour en arracher le cœur, qui fut auf- 
Si-tôt jetté dans le feu; 8c lescorps fu¬ 
rent aépofçs dans des charniers, fans 

2 u*il fût permis d’en manger la chair. 

•eux qui eurent l’honneur d’ôtre fa* 
crifiés , étoient non feulement des ef 
claves , mais des officiers du palais, 
entre lefquels il y avoit auffi pfufieurs 
femmes. * 

Quand tout le bois fut confumé, on 
ramafTa les relies du corps que le feu 
avoit épargnés .de môme que l’émé- 
raude qu’on avoit mife dans la bouche 
du défunt. Les prÔtres dépoferent ccs 
dépouilles dans un valè, 6c les portè¬ 
rent folemneilement à la montagne de 
Chapultepeque, lieu de la fépulture 
des empereurs Mexicains. Ils renfer¬ 
me rem, dans la môme urne, la poignée 
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de cheveux dont j'ai parlé, avec d'au* 
1res qu'on avoit coupés au monarque 
à Ton couronnement, & qu'on gar- 
dôit toujours , pour cette dermere 
cérémoniel Ces reftcs refpe fiables du 
grand Montezuma furent mis avec ceux 
des rois Tes prédécefteurs , fous, une 
petite voûte, dont l'intérieur étoit re¬ 
vêtu de bizarres peintures. On en bou* 
cha foignêufemenf l'entrée ; & par- 
defliis , on plaça, une flatue qui de voit 
rcpréfenter la figure du mort* Les fo* • 
Jemnités continuèrent l'efpace de plu- 
fieurs jours, pendant lefquels fes fem¬ 
mes , les ciifans ficfes plus fideles fujets 
vinrent faire dés offrandes aux pieds 
de la flatue* On fe difpcnfa, dans cette 
occafion, des autres Sacrifices, qu'en 
destems plus tranquilles, les prêtres 
faifoient pendant les foixante pre¬ 
miers jours du deuil. Ils immoloient 
un certain nombre d'efclavcs ; car tout 
le fang déjà répandu fur le bûcher 
ne fumfoit pas pour éteindre la foif 
infatiable dé ces cruels minifires des 
autels. 

L'empereur laifla pluficurs enfans ; 
deux de fes fils furent tués parles Mexi¬ 
cains ; & trois de fes filles ayant em- 

H iij 
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braflfé le chriftianifme , épouferent 
des Efpagnols. Mais le plus illüftrc & le 
plus connu de tous ces princes , fut 
Don Pedro de Montezuma, qui reçu! 
le baptême fous ce nom, peu de tenu 
aprèsinmortdefohperc.Charles-Quint 
lui donna de grandes terres dans le Me* 
xique, avec la qualité de Comte, que 
Tes defeendans confervent encore au* 
jourd’hui. 

Les Mexicains créèrent un nouvel 
empereur, animé comme eux du défit 
de la vengeance. C’eft le fameux Gua* 
timofin, neveu & gendre de Monte* 
zuma, dont la deftinée fut encore plus 
fiinefle,qtte celle de fon beau-pere. Le 
nouveau monarque fohgeâ d’abord à 
renvoyer les Efpagnols. Cortez ne lui 
demanda autre chofe, finon de recon* 
hoitre la fouveràineté de l’empereur 
des Romains, dont le droit avoit été 
confirmé par fon prédéce(Tcur,& étoit 
appuyé pardesprophétîcs. Guatimofin, 
après avoir fait, pour fauver fon pays, 
tout ce que lui difterent fon courage & 
fon fa voir militaire , voyant l'inutilité 
des moyens qu’il avoit employés, ac- 
. quicfça à l’accommodement qu’on 
lui propofoit ; mais les prêtres, qui 
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aVoîent beaucoup de crédit dans le 
confeil, craignant de perdre leur pou* 
voir, ou gtudés par un zele aveugle 9 
menacèrent de la vengeance de leurs 
dieux, quiconque propoferoit de Te 
foumettre , 8 c promirent une vic¬ 
toire allurée h ceux qui co m bat tr oient, 
pour la défenfe de leur religion. Ce 
difeours eut tant de force, que tous 
les membres du confeil rélolurent, mal¬ 
gré l’empereur, de ne prêter l'oreille 
a aucune voie de conciliation. Gua-, 
timofin, qui ne céda qu'avec regret 9 
& qui prévoyoit les fuites funeftes de 
cette obllination, leur dit : « puifoue 
«vous êtes déterminés à tout hafar- 
» der, comportez-vous en conféquen-’ 
» ce. Je ne manquerai ni h ce que je 
a vous dois, ni à ce qu'exige mon 
fi rang ;Je punirai de mort quiconque 
fi fera allez nardi pour parler de paix 9 
» fans excepter les prêtres même, qui 
h doivent loutenir, plus conftamment 
» que les autres, un projet dont ils 
» font les auteurs ». 

Apres ce difeours, il fortit du con¬ 
feil , ordonna aux Mexicains de pren¬ 
dre les armes. Les Efpagnols avoient 
eu le tems de faire des alliés parmi les 
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caciques du pays ; & avec d'autres fe- 
cours que la fortune procura à Cortez, 
ils fe-rendirent maîtres de la capi¬ 
tale & de la perfonne môme de 
l'empereur. Ce prince parut de¬ 
vant Cortez avec* beaucoup de fàng 
froid e de dignité, fans témoigner m 
furprife ni crainte : i| demanda feule¬ 
ment qu'on fît attention à l'honneur de 
^Impératrice , & des femmes de fa 
fuite. Le général Cafiillanle reçut avec 
autant de marques de bonté , que de 
refpeét ; & le prince y répondit par 
differens lignes. 

. Lorfqu'on fut arrivé au quartier des 
Êfpagnqfs, Guatimolîn &la reine Ion 
çpoufe ; commencèrent par s'afleoir; 
mais le prince, après un moment de ré¬ 
flexion, fe leva,& fouhaita que Cortez 
prît la place. Le général l'obligea de re¬ 
prendre fon fiégc ; & le monarque lui 
.parla en ces tenuesw Vaîllant& fameux 
» commandant,pourquoi ne tirez-Vous 
>> pas votre épée , ci ne m'otez-vous 
>i> pas la vie ? Ces prifonniers de mon 
» rang font un fardeau pour un vain» 
u queur. Tuez- moi fans nerdre plus 
» de tems, afin que j’ayc l'honneur de 
» mourir de votre main,puifquc je n'ai 
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)f pas eu celui de périr pour la défenfe 
„ de ma patrie ». Endifant ces mots, il 
ne put s’empêcher de répandre des lar- 
mes. L’impératrice pleuroit amèrement; 
&le général,dont le cœur étoittouché 
de compafiion, eutbeaucoup de peine 
à ne pas fuivre leur exemple* 

Pendant quelque teins, le traitement 
qu’on fit à Guatimofin, fut tel que le 
mcrhoitun prince brave & infortuné; 

8c cas procédés, durèrent tant que 
Cortex eut affez d’autorité pour le pro¬ 
téger# Mais l’avarice infatiable de fes 
foldats fut peu fatisfaite du pillage de la 
capitale ; ils s’imaginèrent qu’elle ren- 
fermoit des tréfors cachés y dont l’em¬ 
pereur feul avoit connoriïance* Ils em¬ 
ployèrent lés prières & les menaces * 
pour obliger le monarque a les leur dé¬ 
couvrir ; mais voyant qu’ils ne* pou- 
voient y réufiir » ils le mirent fur des 
charbons ardens , & renouvellerent 
l’interrogatoire au milieu de ce cruel 
îitpplice* Il fupporta ces tonrmens avec 
une fermeté inébranlable, 6c ne lailfil 
échapper aucune parole qui marquât 
lamoindre foibleffe.Unde lesminifires 
fut mis à la même épreuve, 6ç montra . 
moins de courage» Vaincu par la vio*; 

H v 
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lence de la douleur , il regarda Ion 
maître avec des cris plaintifs , comme 
pour lui demander la permiffion de ré- 
vêler le fecret fatal, qui leur attiroit 
dcstoiumens fi cruels. L’empereurplus 
courageux,ou plus opiniâtre,lui ferma 
la bouche, en lui difânt d’un ton fé- 

vere î « & moi, fuis-je fur un lit de 
*> rofes»? 

• .Cortez, qui avoit peut-ôtre toléré 
cette barbarie, craignant que la mort 
de ce prince n’occafionnût de nou¬ 
veaux troubles, le délivra de cet hor-1 
rible fupplice, & le garda prifonnier. 
Maître de laperfonne dii fouverain j il 
ne trouva plus de réAftance dans le 
refie de l’emnirc. Toutes les provin¬ 
ces , entraînées par l’exemple de la ca¬ 
pitale , fe réunirent fous la domination 
de l’Efpagne. DébarrafTé des foins 
de la guerre, le général s’occupa à 
rétablir Je calme parmi les nations 
qu’il avoit fubjuguces , à rebâtir Me¬ 
xico & pluuçurs autres villes, à 
raffermir fes ctablidemcns pardes loix, 
en un mot, ù y jetter les fondemens 
de l’ordre qui régné aujourd’hui dans 
fes conquOtes. Au milieu de ces tra¬ 
vaux , il apprit que l’empereur, qu’il 
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tënoît toujours dans les .fers, s’efc 
forcoit de foule ver fes Sujets, ou en 
ctoit foupçonné. Oblige de faire cé¬ 
der les fentimens de l'humanité aux loix 
cruelles de la politique, il le condamna 
à perdre la vie ; & ce monarqué infor¬ 
tuné mourut honteufement fur uin gi¬ 
bet , pour un crime ‘qui n'a jamais été 
bien prouvé. Avec lui périt l'empire du 
Mexique, & la liberté de toutes les 
nations Indiennes, qui compôfoient ce 
vafle pays, qu'on appelle aujourd'hui 
la nouvelle Efpagne» 

A l'égard de Cortex , après âvoic 
joui pendant quelques années de fa; 
gloire & de fa fortune, il fut ràppellé 
en Europe, fur quelques acciifatîohs, . 

? ui lé mirent dans la ncceflité de jufli- * 
er fa conduite. Malgré les titres *dont[| 
il fut décoré dans fa patrie j il y eut peu ‘ 
de confidération. A peine put-il* obtenir | 
audience de Charles - Quint ; qui ne ; 
comptant pas la rcconnoiflance parmi ' 
les vertus d'un fouverain, lui demanda*! 
mi jour qui il étoit ? Corter^faifi'd'iri- 1 
dîgnation, lui répondit avec la hauteur 
Espagnole : « je luis 'un*homme qui 
» vous a donne plus de provinces*que 
» vûs pères né' k VCvl» oilt "hiitîü’ ’dc 

H V 
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» villes >>, Il fit dans la fuite d'autres 
vôVagésjqui lui attirèrent de nouvelles 
difgraces ; & il motmit dans l’humilia- 
tion. Telle fut aufli la fin de Chriltophe 
Colomb, .& de tous ceux qui ont con¬ 
quisses pays immenfes aux rois d’Ef* 
pagnë‘& de Portugal, La politique de 
çes deitx cours a toujours etc d’accor¬ 
der de grandes concédions à tous les 
avantuners qui fe préfentoient & pro¬ 
posent de nouvelles découvertes; 
mais dès qu’ils avoient fait quelque 
conquête importante, elles les rap¬ 
pelaient, & en envoyoient d’autres 
pour ‘en recueillir le fruit. Cette po¬ 
litique droit très-bonne, fans doute, 
p'oiir.la fiireté du pays; mais elle pé- 
choit à d'autres égards. Les nouveaux 
gouverneurs, avides d’argent, &pref- 
tqs de s’enrichir, épuifoient les peu¬ 
ples conquis par des travaux infup- 
portables, détruifoient les nouveaux lu- 
jçts, & privoient le fouverain des 
avantages qu’il auroit dfi retirer île ces 
immenfes poflcfCons. 

■ 

Je fiiis, &c» 

l « 
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LETTRE CXV.' 

* ■ 

Suite- au IffTxriiUE» 

J'ai parcouru, Madame, ficvifité plu- 
fieurs provinces du Mexique, avant 
que de me rendre dans la capitale* Je 
mis par tide Vera-cruz avec un magiftrat 
de Scville, Don Juan de Mendcz, char¬ 
gé, par le confeil des Indes, de diverfes 
commiftions-relatives au gouverne¬ 
ment de cet empire. Ilxnenoit avec lui,, 
fuivant L'ufage & le génie de fa nation , 
fon médecin, fon confefTeurôc famaî- 
trefle : » Bc puifquevousne voyagez,. 
» me dit-il, que par curiolité, tous les- 
»■ chemins doivent vous Être indiffé- 
» rens*, pourvu qu'ils ibient agréables; 
» vous augmenterez mon' cortege, & 
» contribuerez aux agrémens de la 
» route ;<mes gens auront loin que rien 
» ne vous manque du côté des com- 
»modités »; Nous marchâmes tantôt 
à cheval, tantôt en litière ; & l'on nouy 
fournifloit abondamment, d'une ville ü 
l'autre, toutes les choies dont nous 
avions befoin. 
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Pour gagner .la ville de.Guaxaca^ 
qui donne Ton nom à la^rovince dont 
elle efl la capitale, nous traverfiimes 
le pays anciennement habité par lès Za- 
potecas. C'étoit une nation terrible, 
toujours en guerre avec Tes voiiins. Les 
vainqueurs hoient leurs prifonniers par 
les parties viriles avec la corde de leur 
arc, & les menoient ainfi, comme en 
triomphe, pour les facrifter dans leur 
temple. Leur ufage étoit d'immoler des ' 
hommes à leurs dieux, des femmes 
aux déefles, 8 c des enfans aux divi¬ 
nités du fécond ordre. Malgré cette 
multitude de dieux, ils ne Iaifloient pas 
de reconnoître, ainfi que tous les fit- 
jets de .l'empire, un être fttprôme, 
auquel ils attribuoient la création de 
l'uni vers.' Mais cette première caufe 
de tout ce qui exifte, étoit pour ces 

H les une divinité fans nom, parce 
4 » n'avoient point, dans leur lan¬ 

gue, de terme pour l'exprimer. Ils la 
croyoient oifive dans le ciel; & il a 
été très-difficile de leur faire compren¬ 
dre, que le même pouvoir qui avoit 
créé le monde, fut capable, ou vou¬ 
lût le donner la peine de le gouver¬ 
ner. Ce qui paroît de plus clair lur l’ori- 
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gine de ces dieux, c’efl que l’homme 
ne commença à les connoitre,qu’à me- 
dire qu’il devint miférable. Ils les re- 
gardoient comme des génies bienfai- 
fans, dont ils ignoraient la nature, & 
qui Te produifoient, Quand les mor¬ 
tels avoient befoin de leur affiflancc» 

La principale idole des Mexicains, 
étoit celle de la guerre, adorée fous 
le nom de Vitzih-Putzili, qui lignifie 
maifon luifante, & repréfentée fous 
une fçrme humaine, affile fur un globe, 
& pofée fur un brancard, de chaque 
côté duquel lortoit la figure d’un 1er- 
pent» D’une main elle tenoit une ron- 
dache blanche, de l’autre un ferpent 
azuré ; & fa tôte étoit couronnée de 
fleurs d’or. On l’invoquoit dans les 
combats ; & une autre, qui parait. avoir 
tenu le fécond rang, étoit le dieu de 
la pénitence $ on s’adrefibit a lui, 
pour obtenir le pardon de fes fautes» 
Parmi divers ornemens qui dccoroienc 
cette idole, on lioit, à la trefle de 
fes cheveux, une oreille d’or, fouillée 
d’une efpece de fumée,qui repréfen- 
toit les prières des pécheurs & des af¬ 
fligés. Une plaque d’or brunie^qu’elle 
portoit de la main gauche, faifoit l’efr 
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fet d ’un miroir , pour lignifier que d’un 
coup d’œil, Dieu voit tout ce nui fe 
commet de crimes dans le monde.Qua- 
tre dards qu’elle avoit dans fa droite , 
marquoient les chêtimcns dont les né' 
cheurs font menacés. Sa fête fe célé¬ 
brait tous jcs quatre ans ; cMtoit une 
efpece.de jubilé qui durait neuf jours, 
6 c étoit fuivi d’un pardon général. Un 
prêtre fortoit jouant de ta flilto, 6 c fe 
tournoit fuccefiivemsnt vers-les qua¬ 
tre parties du monde. Enfuite s’incli¬ 
nant du côté de l’idole, il prenoit.de la 
terre 6 c la mangeoit : le peuple fuivoit 
ion exemple, en demandant pardon 
de fes péchés, & priant qu’ils ne 
fûflent pas découverts. Les foldats 
fai.foient des voeux pour obtenir la vic¬ 
toire 6 c un grand nombre de prifon- 
nîers. Leurs prières étoientaccompa¬ 
gnées de gémifiemens & de larmes; 6 c 
le neuvième jour, qui étoit propre¬ 
ment celui de la fête r on s’aftembloit 
dans la cour du grand-temple, autour 
duquel quatre prêtres portaient la fi¬ 
gure du dieu ; ôt les autres lui préfen- 
t oient de l’encens, tandis que le peu¬ 
ple fe frappoit les épaules à coups de 
fouet ou. de difcipline» Après laproce£ 
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fion, on apportait des préfens à la divi¬ 
nité; & tout le monde fe rçtiroit, pour 
donner au clergé le temps de les recueil¬ 
lir. Au retour du peuple, à qui il fâlloit 
toujours'des fpeÛacles de /ang, on fai- 
fojt paraître un captif; & on i’immo- 
loit au milieu dés ertants & des danfes. 
On njaçoit enfuite quelques mets de¬ 
vant i’idolc;& les jeunes gens couraient 
pour s’en faifir. Il y avoit des prix pour 
les quatre qui arrivoient les premiers; & 
jufqu’au renouvellement de la même 
fête, ik obtenoient differentes marques 
de diftinâion. A la fin des- cérémo¬ 
nies, les filles & les garçons quiavoient 
fervi dans le temple, fe retiraient 
chez leurs parens; & ceux qui pre- 
noient leur place, les pourfuivoient 
avec de grands cris, leur jettoient des 
pelottes d'herbe ,&leur reprochoient 
d’abandonner le iervice des dieux. 

Une troifiemc idole, moins puif- 
finte peut-être, mais plus chere à la 
nation, que les deux précédentes, étoit 
l’objet d’un culte particulier, oit la 
dévotion publique éclatait avec plus 
d’ardeur. Elle n’étoit formée ni de 
bois, ni de métail, mais.de toutes les 
femences des chofes qui fervent à la 
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nourriture, moulues & paitries enfemJ V : 
bje , avec le fane des enfans & des ! 1 
Viergesfacrifiées.Lesprctres la faifoientll 
féchcr; 8 c le jour de fa cou fée ration,! 
les peuples y aflîftoient avec des rc«l 
jouiflances extraordinaires. Les plus! 
dévots approchoient de la ftatue, h! 
touchoient avec la main, nppliqnoient B 
à fes parties principales divers bijoux! 
qu'ils croyoient fan&ifiés par leur ver»! 
tu, & les regardoient comme un préfer* 1 
vatifeontre plufieursfortesdemaladies. E 
Comme la ftatueétoit d'une matière quel 
le temps nemanquoit pas d’altérer, onl 
la renouvclloit avec les mômes forma* I 
lités. La veille, elle étoitniife en pie- ■ 
cesj & l’on en donnoit des morceaux I 
comme des reliques. ^ I 

* On faifoit aufli, h certains. jours de I 
Tannée, une idole dont la matière pou* 1 
voit fe manger ; les prêtres la dépe- 
çoient,&en diflribuoient lesfragmens; 
C'étoit une efpece de communion, à | 
laquelle on le préparait par.des purifi¬ 
cations, des jeunes &des prieres.Cette 
fête, que les Mexicains célébraient 
au mois de mat, pourra vous paroitre 
d'autant plus finguliere, pour des ido¬ 
lâtres qui n’avoicnt aucune notion de 
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la religion chrétienne., qu’elle fembloir, 
comme vous le voyez, une imitation du 
plusauguftedenosmyfteresJene la rap¬ 
porte que fur une tradition confiante, 
qui s’efi perpétuée depuis l’arrivée des 
Efpagnols. Des filles confacrées au 
fcrvice du temple, pétrifiaient en- 
femble du miel 8 c de la farine, 8 c 
en faifoient une figure humaine. Tous 
les feigneurs nffifloient à ce travail ; 
8 c l'on paroit la ftatue d’habits 8 c 
d'ornemens. Le jour de la fête, les 
jeunes filles étoicnt vêtues dé robés 
blanches, couronnées de maïs, 8 c 
avoicnt les joues peintes de vermillon; 
on les nommoit les fœurs du dieu dont 
elles animoient le culte. Elles por- 
toicnt l’idole fur un brancard ; 8 c de 
jeunes hommes la rccevoicnt de leurs 
mains, pour l'aller placer fur lcsde- 
grés du temple, oh le peuple venoit fe 
profierner. D’autres nlles apportaient 
des morceaux de la même pâte, dont 
elles avoicnt fait la ftatue, 8 c qu’elles 
appelaient la chair de dieu. Les prê¬ 
tres les béniftbient, les coupoient en 
pièces, 6 c en donnoient a tous les 
afiiftans. Ceux-ci les rccevoicnt avec 
des apparences de piété,quialloient 
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iiifqn^à l’adoration, &les mangêoiéril 
avec la môme dévotion, que s'ils 
fc fuflent nourris du corps môme de 
leur dieu. On en portoït aux mal» 
des ; & c’étoit un péché du premier 
ordre | de prendre d’autre nourriture 
avant celle - là : on cachoit avec foin 
j iifqti'à l'eau, pour empêcher les en- 
fans môme d*en boire# 

' Ces peuples adoroienf une divi¬ 
nité , aont la réputation attirait 
des pèlerins de toutes les provinces | 
de'l'empire : c’étoit celle des né¬ 
gociant La /latire placée, dans un tem¬ 
ple fort élevé, au milieu d'un mon¬ 
ceau d'or, d'argent, de pierreries, de 
plumes rares, & d'antres marchan¬ 
dées de prix, repréfentolt la figure 
d'un homme, avec une tête d'oileau, 
couverte d'une efpece de mitre ; les 
bijoux les plus précieux fervoient d’or* 
nemens à fes jambes, pour exprimer 
les faveurs que ce nouveau Plutus ac- 
cordoit à fes feftateurs. Les marchands 
célébroient tous les ans, en fon hon¬ 
neur , une fête à la Mexicaine, c’eft- 
«k-dire, cruelle, barbare de fanguinairc. 
Ils achetoient tm cfdave de belle taille, 
2 c paroient des habits de l'idole, le 
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nourriflnient délicatement, & n'épar- 
gnoient rien pour en faire une viftîme 
digne d'eux 6e du dieu des richeffes. 
Après Va voir bien nourrie,bien engraif* 
fée 6e bien arrondie, comme ces grosfi¬ 
nanciers, qui vivent, dorment 6erou¬ 
lent dans l'opulence, le jour on le pro- 
menoit dans les rues, 6e la nuit on ren- 
fermoit dans une cage. Quelque teins 
avantla fête, lesprctres venoient lui an¬ 
noncer Ton fort: il l'acceptoit avec fou*, 
million; c’eft du moins ce qu'on lui fai- 
foit dire; 6e dans le moment de la célé¬ 
bration, on le conduifoit au lieu du fa- 
erifice; il fejfàifoit à minuit; 6efon coeur 
étoit offerts lalune. On portoit le corps 
chez le principal marchand ; il y étoit 
rôti 6e préparé avec les plps fins af- 
faifonnements. Les convivesdanfoient 
en attendant le feflin ; 6e après avoir 
mangéléur part de cet horrible mets, 
ils affolent laJuer 6e remercier le dieu 
aulever du foleil, Ils continuoient les 
réioujffances pendant le relie du jour, 
deguifés fous différentes formes, les 
uns en oifeaux, en papillons, en. gre¬ 
nouilles, 6ec;Ies autres en boiteux, 
en manchots, en boffus, 6ec. Us fai- 
foient des récits agréables de leurs ac- 
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cidents, ou de leurs métamorphoses ; 
& la fête Te te'rminoit par de nouvel* 
les danfes* 

. Comme les Mexicains étoient dans 
l'ufage d’immoler des viltimes humai* 
nés, ils éjpargnoient le fang de leurs 
ennemis dans les combats, pour avoir 
plus de prifonniers à offrir à leurs dieux*. 
Montczuma avoua h Cortez, que s’il 
n'avoit pas conquis la république de 
TIafcala, avep laquelle il étoit conti¬ 
nuellement en guerre, ce n’étoitque 
pour affurer un plus grand nomore 
de viéiimes à fes temples. Si on en 
croit les Efpagnols, les ambaffadeurs 
de ce prince dirent à ce même gé¬ 
néral, que leur maître en s avoit ft- 
crifié plus de vingt mille chaque année. 
Ç'eft une très-grande exagération, fans 
doute; mais il efl certain que lorfque 
les Caftillans entrèrent dans le temple 
de Mexico, ils trouvèrent, parmi les 
qrnemens,des crânes d'hommes fufpcn- 
dus comme des trophées. Si l'on.met- 
tpit trop d'intervalle entre les guerres, 
le grand facrificateur portoit fes plain¬ 
tes au fouverain, & lui reprélentoit 
que les idoles mourraient de faim. Auf- 
nrtôt on donnoit avis à tous les Caçi- 
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dites, que les dieux demandoient à 
manger:alors toute la nation prenolt 
jes armes; & fur Quelque vain prétexte; 
les peuples de chaque province com- 
mençoient à faire des incurftons fur 
leurs voifins. 

La chairhumaine étant,pourcespeu» 
pies,un délicieux régal , le jour oit l'on 
îmmoloit les prifonniers, droit une 
très-grande fête dans le pays* On ré* 
fervoit.les têtes, pour en conftruire çe 
qu’on appelloit le cimetiere. des facrifi- 
ces;on nommoit*ainfi une efpecetfanii 
phitéatre, fabriqué de chaux & de tê¬ 
tes de morts, dont les dents s’offroient 
en dehors. & formoient le fpéûadc le 
plus horrible* 11 y avoit quatre grandes, 
tours à l’entrée de l'édifice, qui n'é- 
toient faites que de pareits matériaux. 
Les Efpagnos compteront, dit-on, 
plus de cent trente mille têtes dans 
la compofition de ces affreux bfttimens, 
fans y comprendre celles des tours» 
La ville entretenoit plufieurs perfon- 
nes qui n’avoient d'autres fondions, 
que de remplacer les têtes qui tom- 
boient, & dé conferverl'ordre établi 
dans cet abominable édifioe. 

Les Mexicains avoient différentes 
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fortes de facrifices : dans les uns, on 
faifoit monter les prifonniers fur un 
amphithéâtre deftiné k cet ufage. 
On étendoit chaque victime fur une 
grande pierre; fie quatre prêtres ta te» 
noient par les pieus 8e parles mains, 
.Alors le grand facrificateur apuvoit le 
bras gauche fur fon eftomac ,fie lui ou* 
vrant le feinde la main droite, il en 
arrachoit le cœur qu’il préfentoit au 
foleil, pour lui offrir ta première va¬ 
peur qui s'en exhaloit; puis fe tour¬ 
nant yers l'idole, il lui en frottoit la 
face, en prononçant quelques paro¬ 
les myltérieufes. Les autres mjniltres 
de ce culte exécrables jettoient le 
corps en bas de I'échafiaiid ; fie tous 
les captita recevoient le même traiter 
ment. Ceux qui les avoienr pris k la 
guerre, vendent les enlever, fie les 
diftribuoient à leurs amis, qui les man- 
geoient folemrtellement. D'autres fois 
on écorchoit tout vifs les prifonniers ; 
fie l'on revêtoit de leur peau les inl» 
niflres fubalternes, qui fe diffribuoient 
dans tous les quartiers de la ville,chau- 
tant fie danfant k la porte des mai- 
fons; chaque habitant de voit leur faire 
quelque libéralité; ceux qu;ne leur 

offroient 
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offroient rien, étoient frappés au vi- 
fnge d'un coin de la peau, qui leur 
Jailloit des traces de lang. Cette cé¬ 
rémonie ne finilToit, que lorfque le 
cuir commençoit à fe corrompre. Dans 
d'autres fîtes, il y avoit des défits en¬ 
tre les,fa crifica leurs & les viflimcs. Le 
captif étoit attaché, par un pied, à une 
grande roue de pierre : on l'armoic 
d'une épée & d'une rondache; celui.quî 
s'ofTroit pour l'immoler, paroifloit avec 
les mômes armes $ & le combat s'en- 
gageoit à la vue du peuple. Si le cap¬ 
tif demeurait vainqueur, non feule¬ 
ment iléchajipoit au/acrifice ; mais il 
recevoit le titre & les honneurs que 
les loue du pays accordent aux guer¬ 
riers ; & le vaincu fervoit de viéume. 

C’eft fur ces débris dé teHablcs*, que 
la religion chrétienne s'ell établie au 
Mexique,partie parla perfuafion,par¬ 
tie par le defir de plaire aux Efpagnols* 
Un millionnaire témoignoit fon éton¬ 
nement à un vieil Indien, de la faci¬ 
lité avec laquelle on y avoit reçu la 
loi de Jcfus- Chrilt, fans que Inna» 
tion y fit prefquc aucune oppofi- 
tion : » ne croyez pas, lui répondit 
» le vieillard, que nous nous y lovons 
Totn. X. I 
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h fournis inconfldérément, & fans exa- 
>» tnen. Il y avoic long - lems nue nous 
h étions mécontens de nos dieux, Ce 
»» des cruautés qu'ils exigeoicnr. Nous 
» n’ofions d'abord le témoigner ou- 
» vertement, dans la crainte d’otfen- 
» fer nos prêtres. Le plus grand nom* 
>» bre étoit dilpofé à prendre une nu- 
»»tre religion, lorfque vous vîntes 
wnous annoncer la vôtre. Nous la 
»> trouvâmes convenable, jufle Ce 
n bonne, 6 c jugeflmes que c'étoit la 
» feule que nous dtiflions embrafler». 
Les idoles furent brfilées ; on détrui- 
fit les temples; on les changea en 
églifes chrétiennes. On porta les loix 
les plus févercs contre les feflins de 
chair humaine; 6 c entre plufiefirs exem* 

{ »les de rigueur, Cortez rit périr,par 
es flammes, un malheureux Mexicain, 
qui, fuivant l'exemple abominable de 
Ion pavs, fut trouvé mangeant le pied 
d'un nomme qu'on avoit tué. Il pa¬ 
raît cependant, que le conquérant du 
Mexique n'y exerça jamais des cruautés 
aufli réfléchies, que celles qu'on prati- 
qiioit dans les autres établiflemens Efpa« 
gnols, oiiles hommes fatigués de maf- 
(âcres, employaient des meutes de 
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chiens pour dévorer leurs femblablcs. 
Snint-lldéfonfe eft la capitale du dif- 
tricl des Zapotécas,qui ont donné lieu ;\ 
cette longue digredion. Nous y a r ri Vil- 
mes la veille de Noël ; & nous n'en par¬ 
tîmes que le lendemain, parce que 
I)on Juan &: la muîtrclTe voulurent y 
faire leur dévotion : le conftdcur leur 
dit la nielle, & les communia de fa 
main; le doreur & moi, qui n'étions 
ni dévots ni amans, nous nous con¬ 
tentâmes de l'entendre. Le relie du 
jourle paflaen conventions pieufès, 
comme dif’cnt les Efpagnols, pour fi- 

f ;nilicr toute cfpece d'entretien qui luit 
a réception des facrcmens. Le dif- 
cours tomba d'abord fur les religieux 
du Mexique, dont le pereAcuença, 
dominicain, c’cft le nom du confedeur 
de Don Juan, nous dt un d.ïcours 
peu flairé. 

>1 Avant que d’éfre attaché h Votre 
» Excellence, du le J«:cobin, elle fçait 
» que j'avois fait deilx voyages dans 
nia Nouvelle Efpngne, Fun en quali» 
ntéde prédicateur Chiapa; l'autre 
» pour une conimiflion particulière à 
a Mechoncan. Quoiqu’on ne pniflV pas 
» m’accuicr d'avoir puifédes principes 
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» trop foyeres dans la province d*j\n i 
» daloufié, oîi j’avois pris l’habit de 
» religieux, je vous avouerai néan- 
» moins, que je ne pus * m’empêcher 
»> de gémir de la yie profane, que je 
» voiois mener à nos moines dans ce 
v nouvel hémifphcre.En arrivant à Ve- 
» ra-cruz, j’allai loger dans un couvent 
<> de notre ordre, Quelle fu t ma furprife, 
n de le trouver gouverné par un jeune 
» homme, qui avoit obtenu cet em* 
» ploi pour une Tomme de mille du- 
»> çats ! Je m’attendois d’abord à y 
» voir un bibliothèque ; parce . que 
» je fçavois que la maifon étoit ricne. 
» Hélas j elle ne coniiftoit qu’en'une 
» douzaine dé vieux livres, relégués 
» dans un coin, couverts de toiles d’a- 
i raignées, & furlefquels on avoit pla- 
>> cé une guitarre. La chambre du jeune 
»» fupérieur étoit revêtue d’une tapif- 
» ferie de coton, brodée de toutes les 
» couleurs, 6 c ornée de très-beaux ta* 
» bleaux. Les tables étoient couvertes 
» de tapis de foie, les buffets garnis 
p de porcelaines , 6 c remplis de dif* 
» férentes fortes de confitures 6c de 
» conferves. Ses difeours roulèrent fur 
» fa naifiance, fur fa faveur auprès des 
« grands, &C plus encore auprès des 
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«dames, fur fa belle'voix & fon ha- 
n bileté en muiique, dont il donna des 
» preuves, enchantant 6c jouant , fur 
n faguitarre, des vers tendres, qu’il di- 
» foit avoir compofés pour une reli- 
» gieufe* On ferait enfuite ime cola* 
» tion, dont tous les plats étoi'ent par- 
» fumés d’ambre 6c de mufc» Mes fens 
» furent tellement enchantés 6c fatis- 
t> faits par la beauté des meubles, le 
» fon des inftrumens, la délicatefle des 
» mets 6c des odeurs, dans la cellule 
uvoluptuetife de ce jeune cénobite, 
» qu'étant pade d'Europe dans le Non- 
j> veau Monde, ce monde, en edet, me 
u parut tout nouveaiu 
» Au refte, ceci ne regarde pas feu* 
» lement les gens de mon ordre ; par- 
» tout oh je j'allois, je remarquons, 
» dans les religieux 6c les prêtres, une 
» vie molle, 6c des maniérés bien op- 
» pofées à leur profeïïion# Qu'eufliez- 
»vous dit de voir un enfant de S. 
» François, monté fur un cheval bai, 
» fuivi d'un laquais, pour aller feule- 
» ment au bout de la ville, entendre 
» laconfefiion d'un mourant? Sa robe 
» relevée laiflToit paroître un bas de 
» foie orangé, des fouliers de maro? 
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>i qitin, une culotte de toile de Frite, 

» 8c une dentelle de quatre doigts, at- 
» tachée fous le genou. Les autres 
» moines portaient, fous leurs larges 
» manches, des pourpoints piqués de 
» foie, des manchettes brodées &C des 
» chemifes de toile d’Hollande. Après le 
» repas, ils nous propofoient de jouer 
» aux dez, ou aux cartes ; 8 c ces amu* 
»femens duroient une partie de la 
»> nuit. C’eft encore un ufage établi 
» parmi les religieux du Mexique, 
» de vifiter les couvsns de femmes, 
m de donner une' partie du jour au 
» plaîfir d’entendre leur mufique, 
» 8 c de manger leurs confitures. Ces 
» maifons ont des appartemens fort 
» ornés, mais partages, par des grilles 
» de bois, pour la fépararation des 
» deux fexes. 

» C’efl dans ces lieux, que tous les 
»h?.bhnns d’une naifthnee honnête, 
». font élever leurs filles. L’éducation 
j* qu'elles y reçoivent confifte à faire 
» des ouvrages à l’aiguüle, à fe pçrfec- 
» tionnerdans la mufique, à jouer des 
» comédies qui fc reprefentent dans les 
» églifes aux grandes fêtes. On m'a 
» parlé d’une jeune religieufe, qui s’e- 
» toit tellement enrichie par les pré- 
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» fens qu’elle receyoit des eccléfiaüi- 
bques, & particulièrement d’unevfi*. 
» que qui l’aim oit, qu’elle fe fit bâtit 
» un magnifique appartement, avec 
» des galeries & des jardins, oit elle 
v étoit fervie par fix négreffes. Dans 
» la plupart de ces monaftercs , on ne 
» vit point'en communauté : chaque 
u religieufereçoit,de la mafle commune, 
ude quoi fournir à fon entretien,& 
» peut avoir plufieurs efclaves «\ fou 
» fervîce. . 

»Le clergé eft opulent & nombreux; 
>* il pofiede lui fcul le quart des re- 
f> venus du royaume; & l’on peut dire, 
» fans exagérer, que les prêtres, les 
» moines & les religtcufcs forment plus 
« d’un cinquième tics habitons libres de 
» ce pays; niais comme ils font, en gé- 
» néral, trop ignorons pour inftrmre 
wpdr leurs prédications, & trop dc- 
h oauchés pour édifier parleur conduite, 
» les peuples ne retirent aucun avan- 
« tage de leur nombre, ^ de leurs 
» riche fies, ni de leur crédit. La plu- 
» part ne font que des aventuriers for- 
»tis d’Efpagne, qui, fans égard pour 
»* leur caratlere, ne cherchent qu a 
» s’enrichir promptement, en abufant 

Iiv 



o.oo Le Mexique, 
m de l’ignorance & de la crédulité de 
» ces bonnes gens.Scrupuleufement au 
}> tachés A l’extérieur dé la dévotion. 
n ils fe mettent peu en peine du fond 
s» de la morale. Ce que je dis fouflfre 
» pourtant quelque exception ; & mal* 
» gré les défauts de la plupart des ec- 
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» de ceux, à qui Ton doit quantité de 
» fondations pieufes & charitables. Ce 
» font eux qui ont donné aux Indiens 6c 
» aux negres quelque connoifiance de 
» la vraie religion, & adouci, en quel* 
» q;ie forte, leur eîclavage. J’ai vu des 
*>. prélats fe facrifier pour l’inftruftion 
*>de leurs ouailles, 6c d’autres pour 
» s’oppofer A des abus qu’ils falloit 
» réprimer. Un évêque mourut empoi- 
a fonné, pour avoir voulu empô- 
» cher les femmes de fon diocefc de 


» manger A l’églife. Elles fe prétendent 
» fujettes à de fi grandes foiplefics d’ef* 
» tomac, qu’elles ne fçauroient en- 
» tendre une méfie, fans prendre une 
» tafîe de chocolat, accompagnée de 
» quelques confitures. Leurs fervantes 
» leur en apportoient ; & comme ce 
» n’étoit pas (ans caufer quelque dîf- 
» traftion, le prélat s’étoitpropofé d’a*. 
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abolir ce fcandale. Après avoir em- 
» ployé inutilement les voies de la dou* 
» ceur, il publia une excommunication » 
a mais on n’en fut pas moins obftiné à 
» lui défobéir. Enfin, pour finir cette 
» querelle, on prit le parti de lui faire 
» avaler du poifon ; fit il mourut, en 
» demandant pardon à Dieu pour le* 
a auteurs de fa mort. 

» De pareils traits font bien capa- 
» blés d’mfpirer aux Indiens, 8t d’en- 
»tretenirparmieux,lavénérationqu’ils 
» ont pour les ecdéftaftiques, fie fpécia» 
» lement pour les moines. J’ai vu ces 
» derniers en abufer indécemment, dit 
u le pere confefTeur; fit i’eus la foiblefle 
» un jour de me prêter à leur fuper- 
n cherie. J’étois monté fur une mule v 
» pour defeendre une montagne ; l’a- 
» nimal fe cabra, fit me précipita le' 
» longdes rochers. Je n’aurois pas évité 
» la mort,. fi le ciel n’eftt permis que 
» je fiifTe arrêté par un arbrifTeau. Des 
» Indiens qui croient préfenf, fe mi- 
n rent à crier au miracle ; fit dans l’opi-r 
¥ nion qu’ils eurent de ma fainteté, ils 
n fe mirent à genoux devant moi , pour 
» me baifer les mains. Ceux qui arri-- 
>> verent les premiers dans le bourgpi» 
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» te devois me rendre, y répandirent 
» le bruit de mon aventure, St firent 
» prendre de moi la môme idée aux 
»> nabitans. Elle me valut des préfens 
fi confidérables, qu*en fanant le 
acompte de mes ricnefies, dans un 
» couvent de mon ordre, je me trou* 
» vai quarante écus en argent, St la 
<* valeur de cette fournie en œufs, en 
>i miel, en fruits, en volailles, &c. Il 
» eft vrai que je n'avois amaffé toutes 
» ces offrandes, qu*en fitivant trop fa* 
» cilemcntle confeil que m’avoit donné 
si un de nos religieux* Tant que nous 
» paflerons pour des faints, me dit*il, 
h nous ferons toujours en état de gou- 
» vsrncr ces peuplcsimbécilles, de dif- 
i» pofer de leurs biens, &de leurs per* 
» fonnes. Là-deflus il me mena a IV- 
»güfc, St me fit afieoir avec lui fur 
s> une chaife dans le chœur, repréfen- 
a tant le faint que ces bonnes gensima* 
u ginoient. Si-tôt que nous eûmes pris 
»> place, les hommes, les femmes & les 
» enfans vinrent Ce mettre à genoux 
» A mes pieds, pour recevoir ma bé- 
» nédi&ion, me faire leur offrande, St 
h demander mes prières. Ce môme re- 
» ligieux me raconta, qu’environ huit 
u mille piafires qu’il avoit amaflees de- 
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u puis douze ans, par l'aveuglement 
» de ce peuple, venoient de lui être 
» enlevees par des voleurs : ce qui me 
» fit appliquer à moi-même^ ce pro- 
» verbe,que l’argent mal*acquis ne pro- 
i»fite jamais , craignant de perdre , 
h comme lui, ce que la fimpjicité dés 
» Indiens m’avoit (ait recueillir. 

» D’après ce que je viens de dire^ 
» il n’eft pas étonnant,qtte prefque tous 
» les biens paffent entre les mains du 
» clergé. Ajoutez-y les reffources du 
h commerce, dont les cures 6c les 
11 moines fe mêlent avec d’autant plus 
» dé licence 6c d’impunité, qu’ils fe 
» font redouter par la fainteté de leur 
>1 miniftere, 6c l’abus des armes ecclc- 
» fialtiques. Ils arrachent de ces mal- 
>1 heureux, tout ce qu’ils gagnent par 
m leur travail* Aufli les Efpagnols, n’i- 
11 maginant pas de moyens plus allurés 
» de fe faire des fonds, ont peu de 
» goût pour le mariage, 6c préfèrent 
h d’entrer dans l’état monaitique : ils 
» y trouvent à la fois, le repos, la 
» confidération 6c l’opulence ; voilà ce 
>i qui remplit les couvens d’hommes & 
» de filles : ils fe font tellement multi- 
» pliés, que dans la feule capitale, on 
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nen compte plus de cinquante, fa 
» plupart très-riches & fondés par 
n divers particuliers,, qui- cherchent 
»» à fe distinguer par ces fortes de li- 
li béralités. Les uns (ont bâtir de ri- 
» ches autels dans les chapelles des 
» faints qu’ils prennent en affection ; 

>i lés autres prefentent des couronnes 
.» d’or , des chaînes & des lampes aux 
• n images' de la vierge* Un créole qui 
*t meurt, croit fon ame en fùreté, lorf- 
» qu’il a laiflfé de erofTes fommës à 
» réglife* Ses créanciers ou fes parens 
»» font fouvent -oubliés ; & les biens 1 
» patient aux monalteres'î'ce qui doit 
» d’autant plus vous furprendre, que 
a rarement les créoles parivennentaux 
»» dignités oçclé(iafliques*Dans les cou- 
» vens même ,ons*tft toujours efforcé, 
*» delcsabaiffer&de lesécarterdespre» 
» mieres places ton craint que par leur 
» nombre, ils ne l’emportent fur les vé* 
m ritables Efpagnols ; c’etl pour cette 
h raîfon , que tous les fupcrieurs 
n font envoyés d’Europe ; il y a 
» pourtant des provinces, oit les 
» créoles fe font li bien foutcnus,qu’ils- 
>* ont rcfufé de recevoir les religieux 
m qui leur venoicnt d’Efpagnc : d’au- 
» très ont vécu en £ mauvaife intelli- 
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agence, qu’il l’éleÔion d’un prbvin- 
» cialils . fe feraient égorges, fi le' 
h vice*roi ne Te fût rendu à leur aflem-* 
w.blée, & riîen eût fait mettre quel-* 
» ques-uns dans les fers. Les crcoles» 
» triomphèrent^ à la; fin,.par la plu- 
» ralitédés fufFrages, & ont-prétendu: 
» que, ne manquan&point de fujets de 
» leur, nation, ils n’avoient pas be-- 
» foin de fecours étrangers.. On les 
» laifie paifibles dans cette poftefiion 
i> parce qu’avec beaucoup de fourni f- 
» fion pour le fainr fiege, ils envoient- 
»à Rome autant d’argent que les* 
» Elpagnols; 

» Dans la province de Mexicoil' 
» n’y a que les jéfuites &.les carmes,/ 
» quiayent confervé la fupériorité aux: 
» Européens,, en faifanf venir de leur' 
» pays ,. tous les- ans, deux-ou trois- 
» recrues de leur ordre. Dans le difirift. 
« de Guaxaca, on ne reçoit aucun mif- 
h fionnaire étranger : les dominicains 
h ont long-tems refifié. aux créoles,. 
h alléguant, avec autant de chaleur' 
n que de vérité, l’ignorance des peu- 
» pies, dont lés idées, fur les chofes- 
» divines 6c humaines , font égale- 
n ment ridicules. Les Indiens conver- 
» tis à la religion chrétienne, n?en font 
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w pas moins idolâtres ; car ils adorent 
• » nos images comme autant de dieux. 
» Les créoles le fouftirent, 6c difent 
» que cela vaut encore micux f que s’ils 
>> n’étoient point baptifés. Le faint, 
»" ajoutent-ils, aura pitié d’eux, 6c les 
*> bénir# pour l’amour de Ton image. 
» On fe plaît à les entretenir dans cet 
i» aveuglement général : il leur eft dé* 
» fendu d’avoir des livres; & clans toute 
» la nouvelle Efpagne, on en voit très* 
»peu d’autres, que des heures, des 
» miflfels 6c des bréviaires. Le hazard 
» fit tomber un jour les métamorpho* 
»fes d’Ovide entre les mains d’un 
a créole : il remit ce livre à un reli- 
»» deux, qui crut de bonne foi, & per* 
>» fuada à toute la villej que c’étoit une 
» bible angloife» Sa preuve étoit les 
>f figures de chaque métamorphofe, en 
» difant : voilà comme ces chiens d’hé- 
w rétiques adorent le diable, qui les 
a change enbêtes. En fui te la prétendue 
m bible fut jettée dans un feu qu’on allu* 
» ma exprès ; 6c le religieux fit un grand 
»> difeours, pour remercier faint Fran- 
çois de cette heurettfe découverte. 
» Une ignorance égale règne dans tous 
» les tribunaux de la juftice» J’ai vu 


i 



Le Mexique. ( 107 

b porter, dans une môme audience, 

» la môme fentence fur deux cas di- 
» reflement oppofés. Quand on eut 
» fait comprendre au juge cette con- 
ft tradition, il fe leva fur fon fiege, 

» & jura par tous les faints, que ces 
ft chiens de luthériens Anglois lui 
navoient enlevé, parmi fes livres, ceux 
»du pape Juninien,dontil fe fervoit 
f* pour juger les canfes douteufes ; mais 
n que fi ces huguenots repafioientpar 
» la Nouvelle Efpagne, il les feroit tous 
ft brûler •». • ' 

Nous ne reliâmes que deux jours à 
Saint-Ildefonfe ; de-là nous nous ren- . 
dîmes à Saint-Yago, dans le canton 
de Nixana r cette ville bâtie fur la 
riviere d’Alvarado, cil par conséquent 
d’un riche commerce. Elle contient èn- 
vironmille habitans,tant Indiens qu’Ef- 
pagnols. On y recueille de l’inuigo, 
dufucre, de la cochenille, du cacao, 
& de l’achiote, autrement dit, du 
roucou. Le Mexique eft le feul pays 
qui produit la cochenille. On a long* 
tems ignoré l’origine de cette drogue, 
fi utilement employée dans la teinture 
en écarlate ou en cramoiii, & fi pro¬ 
pre à nuancer, à rehaulTer, par une 
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heureüfc Million, les foibtes couleurs 
Ai vifaee des dames» Tout le monde 
fçait aujourd’hui t que la cochenille efl 
un infecte qui s'attache aux feuilles de 
«li verfes plantes. On peut comparer fa 
figure à celle de nos punaifes dome£ 
tiques', quittant defTéchées, font gref¬ 
fes comme une petite lentille, d'un 
rouge noirâtre. Lorfque le fruit de la 
plante qui engendre la cochenille, cil 
en maturité, il s'ouvre comme une 
grenade, & lé remplit de petits 
jnlèltes rouges & prefquHmper- 
éeptibles. Comme fis y mourraient 
Bientôt faute de nourriture fulfifante, 
fi les Indiens n'avoient foin de les en 
retirer. Us étendent fous l'arbre un 
grand drap ; & agitant les branches- 
avec un bâton, ils forcent l'infeéte de 
fortir. Ces petits animaux, contraints 
de quitter leur demeure, tâchent de fe 
fâuver, en s’élevant avec leurs ailes ;, 
mais leur foiblelïe & l'ardeur du fo- 
leil ne leur permettant pas d'aller loin 
ils tombent fur le linge comme de la 
poulïiere; & perdant alors leur pre¬ 
mière ligure, ils n'ont plus- que celle 
d'une petite graine, brune, chagrinée 
& luttante» En les réduifant en poudre^ 
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on s'en fêrt comme de vermillon* 

Il eft une autre maniéré de fe pro¬ 
curer une plus grande quantité,de cette 
fubftance ; 6c c'eft même la plus ufî- 
tde. Les Indiens cultivent certaines 
plantes, dontles feuilles font, pour la 
cochenille j comme les mûriers pour 
les vers h foie. Ils font, avec de la 
moufle, des efpeces de nids, dans cha¬ 
cun defquels ils mettent douze ou qùa« 
torze cochenilles. Ces animaux, don¬ 
nent naiflance à des milliers de petits, 
qui fe difperfent fuf tes plantes voi- 
fines, fe fixent dans les endroits qui 
fourniffent le plus de nourriture, 6c 
y relient jufqu «\ leur dernier accroif- 
femcnt. On en fait, chaque année, 
pluüeurs récoltes* Dans la première ,• 
on enlevé les nids 6c les infeftes 
qui y font morts, apres avoir donné- 
naiflance à leurs petits. Trois mois 
après, on recueille le produit de cette 
leconde génération’, en laiflant quel¬ 
ques grottes cochenilles, qui donnent 
heu à une troifieme, que l’on enleve 
pareillement au bout de trois autres 
mois ; on .les détache de delTus les 
feuilles avec un pinceau. 

Ces races- multipüeut fi prodigieufe? 
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ment, qu’il en refte toujours une très* 
gfande quantité» malgré ce que les oi- 
le aux, les fourmis & les vers en confom* 
nient. Cette drogue a une qualité d’au¬ 
tant plus extraordinaire, que, quoi¬ 
qu'elle appartienne à l’efpece le plus 
périflable du genre animal, elle'ne fe 
;ûte jamais. Sans autre foin que celui 

Le.l’enfermer dans une boîte, on en 

* ^ 

a gardé pendant plus de cent ans, qui 
n’a rien perdu de fd vertu, ni pour la 
médecine, ni pour la teinture. On'l’ef- 
time autant que l’or & l’argent, tant 
«t caufe de la promptitude, que de la 
fureté de fon débit. Il faut qu’il y ait 
bien des hommes occupés à ce travail; 
car dans certaines années, il entre en 
Europe près de fix cens mille livres 
pefant de cette matière ; & l’on éva¬ 
lue ce commerce annuel à plus de 
douze millions. Cette grande con¬ 
sommation mériteroit qu’on fît des 
tentatives pour en établir la culture 
dans nos colonies : on poûrroit y em¬ 
ployer beaucoup de terres inutiles, 
c’eft-à-dire, ou trop ufees, ou trop 
maigres pour produire des cannes de 
fucre, du tabac,de l’indigo, dtirou- 
cou , du manioc, & d’autres denrées 
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de cette nature; on auroir peut-être 
d'amant moins de peine i\ réuflir, que 
rien ne le multiplie plus aifémem, que 
la plante qui fert de nourriture à ces 
animaux.il n'efl quellion que d'enter¬ 
rer à moitié une de Tes feuilles, pour 
lui faire prendre racine. Les provin¬ 
ces du Mexique, qui enproduifent le 
plus, font celles de Tlafcala, de Gua- 
timnla, de fur* tout de Guaxaca. 

Cette derniere fournit aufli beau¬ 
coup de cacao, qui eft une des prin¬ 
cipales richeffes'de l'empire. Le cacao¬ 
tier croît naturellement dans pluüeurs 
contrées de l'Amérique. II efl d'une 
grandeur & d'une grofleur médiocre, 
varie fuivant la nature du fol; & en 
ce point,la» ouvetleEfpagne l'emporte 
fur les autres pays. La feuille reffcm- 
ble à celle du châtaignier ; mais elle eft 
plus étroite. A celles qui tombent, il 
en fuccede d'autres ; de forte que l'ar¬ 
bre n’efl jamais fans verdure. 11 eft 
chargé d'une quantité innombrable de 
fleurs ; mais de mille, il y en a à peine 
dix qui donnent du fruit. Il feforme 
une goufle femblable à un gros corni- 
■chon, tirant fur le verd avant fa ma¬ 
turité , ordinairement brune, & quel-. 
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* quefois jaune, blanche, ou bleue, lorf* 
qu'elle eft mfire. Elle eft pointue parle 
bas, & fa furface taillée en côtes de 
melon* Elle pend le long de la tige & 
des meres-branches, 8c non point aux 
extrémités de l'arbre , comme la plu¬ 
part de nos fruits d'Europe. Cette 
goufle contient les amandes du cacao, 
couvertes d'une fubftance mucilagi- 
neufe, dont elles tirent leur nourri» 
ture. Elles re/Tcmblent allez aux pif- 
taches; mais elles font plus grofles, 
plusarrondies, & couvertes d'une pel¬ 
licule feche 8c dure. La chair en eft un 
peu violette, roulUltre, 8c d'une amer¬ 
tume qui n'eft point défagrcable. 11 y 
a dans chaque goutte,vingt'rinqà trente 

t rains, fcpares par de petites cellules 
lanches, & d'une aciaiîé qui ne dé¬ 
plaît point Iorfque le fruit eft dans fa 
maturité : un piorceau mis dansla bou¬ 
che , étanche la foif & rafraîchit. 

Les Mexicains fementles amandes de 
cacao dans une terre chaude & hu¬ 
mide ; 8c les arbrifteaux paroîlTent vers 
le quinzième jour; mais ils font deux 
ans à croître de la hauteur de cinq à lix 
• pieds. On les tranfplante alors, en les 
arrachant avec la terre qui couvre lç$ 
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racines. On les met en alignement, à 
quinze ou dix*huit pieds de diftance 
run de l’autre, accompagnés chacun 
d’un échalat pour les fupporter, fie 
environnés de platanes ou d'autres ar¬ 
bres , qui fourniflent l’ombre dont ils 
ont beioin. On retranche du pied tous 
les rejettons , qui empêcheroient le 
cacaotier de s'élever. On arrache les 
mauvaifes herbes qui croiffent autour; 
fit l'on s'attache principalement à ga¬ 
rantir la plante de l'excès de i'éau , 
du froid, fie db certains vers qui la 
rongent. L'arbre n'eft dans fon plein 
rapport, que la quatrième ou cin¬ 
quième année. Il eft alors élevé de 
neuf à dix pieds, fie gros comme le 
poing : fa maniéré de croître ; eft de 
former une tête en couronne : fi ou 
l'abandonne à lui-même, il s'en fait 
plufieurs les unes/ur les autres; mais 
elles ne font que nuire à la première, 
qui eft la principale. Audi a^t-on foin, 
en cueillant le nuit, de couper les cou¬ 
ronnes fuperflues, 8c fur-tout de re¬ 
trancher le bois mort. La nature eft ii 
riche dans ce pays, que perfonne n'a 
encore tenté de faire ufage de la greffe ; 
il y a cependant lieu de croire que le 
fruit en yaudroit mieux» 
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Lorfqu'on juge que le cacao eft dan; 
fon point de maturité, on ouvre les 
goufles avec un couteau ; on en tire 
le fruit, qu*on fait fécher h l'ombre 
pendant trois jotirs, & trois autres 
jours au foleil. Cette opération fe re¬ 
nouvelle alternativement, jufqu'à ce 
qu'il foirtout-à-fait fec. D'autres abat¬ 
tent,avec une perche,les colles mures, 
& prennent garde de toucher à celles 
qui ne le font point, ou de faire tom¬ 
ber les fleurs ; car on voit, fur le même 
arbre, des fruits de tout âge, & des 
fleurs dans toutes les faifons. On met 
en tas, pendant quatre jours, toutes 
les gonfles ainft abattues : les amandes 
gertneroient, fl elles refloient plus 
long-tutns dans leur enveloppe. On les 
en retire le cinquième jour ; & on les 
aflemble en monceaux couverts de 
feuilles, pour qu'elles éprouvent une 
légère fermentation : c'elt ce qu'on ap¬ 
pelle faire refluer le cacao. On le re¬ 
mue foir 8c matin , julqu'à ce qu'il 
prenne une couleur ronfle, & qu'il 
f it f c. Les gtaines aînfi préparées, 
f.wt portées en Europe, & vendues 
p 4 r les épiciers. 

L'achiote, ou le roucou, eft une 
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autre production du Mexique, que les 
habitans de la province oe Guaxaca 
cultivent avec foin. L’arbre eft de la 
grandeur d’un noifetticr, fort toutfu , 
& poulie, de fen pied, plufieûrs tiges 
droites & rameutes. Scs branches por¬ 
tent à leurs extrémités, deux fois.par 
an, des touflVs de fleurs d’un rouge 
pèle, grandes, allez belles, mais fans 
odeur 6c fans goût. Le fruit eft dans 
une efpece de coque, gsofTe comme 
celle d’une amande , & hérifTce de 
pointes', comme celle de la châtaigne* 
Elle s’ouvre quand elle eft mûre, 6c 
faille voir une graine rouge, couverte 
d’une matière numide, trè$*adhérente 
au doigt lorfqu’on la touche. On la ré¬ 
duit en pâte; 6c l’on en forme des 
boules rondes, ou des tablettes, qui 
fervent à pluficurs ufages, 6c particu¬ 
lièrement à la teinture des étotfes, 

La vanille la plus cftimée, eft celle 

3 ui croit dans lu NouvelleEfpagne* Scs 
eurs font noires ; 6c les gouttes ont 
une odeur agréable. Celle des autres 
pays a la fleur blanche, 6c la goutte 
fans odeur. La plante s’entortille au¬ 
tour des arbres, comme le lierre ; û 
l'extrémité des rameaux , paroiffent 



* 

ii6 Le Mexique. 
les Heurs, 6c enfuite de petites gouflej 
vertes , molles , charnues , longuet 
d'un demi-pied, & de la groflfeur delà 
côte d'une feuille de tabac, à laquelle 
elles reHemblent lorfqu'elles font fe- 
ches : le fruit eft une petite graine 
noire 6c luifante, renfermée dans cha* 
que gonfle. Croiriez-vous, Madame, 
qu'il y a au Mexique, des gens de 
snauvaife foi, oui la retirent de fon en¬ 
veloppe, y fubflituent des paillettes, 
ou d’autres corps étrangers, bouchent 
les ouvertures avec de la colle, & la 
vendent pour de la bonne vanille ? 

C’eft principalement avec l'achiote & 
le cacao, que les Mexicains compo- 
foient autrefois cette fameufe liqueur, 
que les Efpagnols ont adoptée, 6c 
communiquée enfuite à toute l'Eu¬ 
rope: je veux parler du chocolat* On 
prétend que ce nom vient du mot in¬ 
dien atu, qui veut dire eau , 6c du bruit 
qu'elle fait dans le vafe, quand elle 
bouillonne. Dona Elvire, qui con- 
noifloit toutes les maniérés de prépa¬ 
rer cette boifTon, 6c prenoit plaiflr, 
chaque matin, à faire le chocolat de 
Son Excellence,aimoît à nous en ap¬ 
prendre les differentes comportions. 

i* Autrefois, 
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>>t refais, difoit*elle , avant l’arrivée 
>» des Caflillans au Mexique, les habi- 
»tan$ fuifoient une liqueur avec du 
i cacao délayé dans de l'eau chaude*, 

* allaifonné avec du piment, coloré 
«avec de l'achiote, & mêlé dans une 

* bouillie de mats, pour en augmenter 
n le volume, Cette compofition avoit 
» l’air fi brut, & un goftrli fauvage, 

» que les Efpagnols n*auroient jamais 

• pu s'y accoutumer, fi le manque de 
» vin ne les avoit contraints a le faire 

• cette violence, pour n’ôtre pas tou- 
» jours obliges de boire de l'eau pure. 
» Mais plus indultrieux que les Mexi- 
» cains, ils corrigèrent le défagrément 
ode ce breuvage, en ajoutant au cacao 
» divers aromates,&cn changeant toute 
» cette préparation, à laquelle néan- 
«moinsilsconfervcrenttouiourslenoni 
»dechocolat.Voicicelleqwmeparoîtla 
h plus univerfellcmen t un tée parmi eux 
n dans «ce pays. On faitrôtirdes grains 
»de cacao dans une poêle percée ; on 
n en ôte la pellicule qui les enveloppe, 
u & on les broie dans un mortier, jtif- 
»qti'A ce qu'ils foient réduits en pâte, 
>» Un y ajoute deux fois autant de lucre, 
(•avec du poivre, de la vanille, dit 

Tom. X* K 


zi8 Le Mexique. 

» mute. Se de l'ambre. Avec ce m$. 
» lange, on fait des rouleaux, ou de 
» petits pains que l'on conicrve; & 
u lorfqu'on veut s'en fervir, on les 
» râpe comme de la mufeade* On met 
>» enfuite chauffer de l'eau dans un 
»» vaiffeau de cuivre ou d'argent ; de 
» onlaverfe bouillante dans des coupes 
i> de porcelaine ou de coco : enfin 03 
» a un petit morceau de bile ni r tout 
« prêt, qu'on tretnje dans la liqueur, 
h L'ufage de la vanille dans le chocola 
neft venu des ( El pagnols ; les Mcxi* 
» cains ne l'avoient pas, avant la con- 
»> quête. Cette boiffon eff aujourd'hui 
» u commune dans le pays, qu'il ri'y 1 
» point de noirs, ni de porte*faix, qit 
»> n'en prennent au moins quatre fois 
» par jour. 

» Chacun confulte Ton goût & foi 
» tempérament j pour faire entrer plus 
» ou moins de ces ingrédiens dans 
» cette compofîtion. Les Indiens n'j 
omettent encore que du*cacao, d: 
ttl'achiote, du mais, du piment U 
» de l'anis. Ils pilent le tout enfemble, 
» à l'exception de l'achiote, le font 
» fécher furie feu, & le remuent con* 
.n tinuellemcnt, dans la crainte qu’il 
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» ne fe brûle, ou ne fc noircifle ; s'il 
D eft trop delTéché, il devient amer 8s 
»> perd la force. On réduit en poudre 
>1 toute cette matière ; l'achiote y eft 
» mife.par intervalle, pilée de meme, 
h mais non deftéchée, afin que ce mû- 
» lange en prenne plus aifément la cou- 
1 » leur, dans un vailTeau de terre, oh 
h on le jette pour l'infufer avec une 
» jufte quantité d'eau, fur un très- 
»> petit feu* Lorfque tout eft bien in- 
h corporé, ce qui feconnoit à la qua- 
» lité de la pâte, on en fait des ta- 
» blettes, à moins qu’on n’aime mieux 
» l'enfermer dans des boîtes, oh elle 
» durcit en fe refroidiftânt. 

» La maniéré de prendre le chocolat 
„ n'eft pas la même chez tous les ha- 
„bitans de la Nouvelle Efpagne: les 
» uns le. boivent chaud ; 8c leur mé- 
» thode confifte à faire fondre une ta- 
h blette dans de l'eau bouillante, A la 
m remuer enfuite dans la tafle ; 8c lorf* 
» qu'ils en voient fortir l’écume, iis y 
h verfent de l'atolle, 8c l'avalent ainb, 
u fans bifeuit 8c fans fucre. D'autres 
» font diftoudre le chtfcolat dans de 
»> l'eau froide, en ôtant l'écume qui 
t> fumage, 8c qu'ils confervent dans 
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w un autre vafe; ils mettent le relie fur 
» le feu , avec autant de lucre qu'il en 
tt faut pour le rendre doux: lorfqu'il 
m ell chaud, ils le verfent fur l'écume 
o qu'ils ont féparée., Sc le boivent, 
m La manierela plus commune ? ell de 
*» faire chauffer ae l’eau, d'en remplir 1 
tt la moitié d'une coupe,d'y laifTer fon* 
» dre une ouplufieurs tablettes, juf- 
») qu'à ce que la liqueur s'épaifltile, de 
» la battre pour faire naître de l'écume, 
» & d'y remettre de l'eau pour achc- 
» ver de remplir le vafe. 

» On dit que les Mexicains ont unp 
tt autre façon de prendre le chocolat, 
tt qu’ils n'emploient que dans leurs fef- 
» tins, ou pour fe rafraîchir après la 
tt danfe & la bonne chere. Elle con- 
tt fîfle à le boire froid, comme de fa 
»♦ limonade, en verfant l'eau de fort 
tt haut pour taire moufler. On pré- 
tt tend que ce breuvage cil fi rafraîchif- 
tt fant, que les Indiens font les feuls 

Î jui en puilfcnt ufer. L'expérience a 
ait connôîtrc aux Efpagnols, qu'il 
t> ell très-nuifible à l'edomac, & caufe 
» de violentes douleurs. L'atolle, dont 
tt je viens de parler, ell une fleur rou- 
tt ce, qui croît fur un arbrifleau, ÔÇ 
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h fert non. feulement au chocolat, mais 
» à la compofition d’autres liqueurs >». 

Nous arrivâmes heureufement A 
Guaxaca, capitale de la province, oît 
réfident l’évêque & l’alcade major, 
dont l’autorité s’étend jufquW la mer 
du fud. La ville eA fituée dans une 
très-belle vallée, dont Charles-Quint 
fit préfent à Cortez , avec le titre de 
marquis dcl Vallé ; & le pays cfl arrofé 
pariine rivière fort poiftbnneufe. Ses 
bords font couverts d’un grand nom¬ 
bre de befiiaux, Air*tout de brebis, 
qui fournirent d’aftez bonne laine. Les 
chevaux de ce canton paiTent pour les 
meilleurs de la Nouvelle Efpngne, de 
même que le fruit & le fticre ou’on y 
recueille. Aufli les confitures ce Gua- 
xaca l’emportent-ellcs fur toutes celles 
de l’Amérique. On y fait encore le 
meilleur chocolat de toutes les Indes ; 
& l’on y compofe une excellente pou¬ 
dre, qui cA la plus exquife de toutes 
les odeurs. It s'en fait un débit Air- 
prenant dans les provinces du Mexi¬ 
que, au Pérou, & môme en Efpagne. 
Les religieufes de fainte Catherine de 
Guaxaca en ont feules la véritable re¬ 
cette* On a mille fois effaye, dans les 

*** 
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autres couvens, de l'imiter ; on n'a ja* 
mais pu y parvenir. 

Cette ville ne contient pas plus de 
deux mille habitans, parmi lefquels 
on compte cinq ou fix cens Efgagnois, 
Elle eft fans forter.effe, fans murailles, 
fans artillerie, comme toutes les villes 
du pays , à la referve des places ma¬ 
ritimes. Les couvens des deux .fexes 
y font d'une opulence extraordinaire ; 
celui de faint Dominique tient le pre¬ 
mier rang, par fon tréfor, qu'on efiime 
deux ou trois millions, & par la beauté 
de fôn églile. Guaxaca doit fes ri chef* 
fes à la grande riviere d'Alvarado, qui 
lui offre un commerce fûravec Vera- 
cruz. Enfin l'air y efi fi tempéré, les 
provifiohs y font dans une fi grande 
abondance, la fituation en efi li com¬ 
mode , entre le golphe du Mexique & 
la mer du fud, qu’il n'y a point de 
ville en Amérique, oit les habitans pa* 
roifient plus heureux. 

Je fuis, &c. 

A Guaxaca , et Io Janvier tySo» 
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Suite du Mexique, 

1 a M u i s que Don Juan de Men¬ 
tiez étoic occupé, avec L'alcade major ' 
[de Guaxaca, d'affaires relatives à fa» 
commiflîon,je m'étois propofe d'aller 
vifiter, aux environs de cette ville, U 
montagne de Cocola, où l'on a décou¬ 
vert plufieurs mines d'or, d'argent, de 
criftal de roche & de vitriol ; mais j'en 
fus détourne par les confeils du con- 
fefleur de Don Juan, qui m'en fît voir 
tous les inconvénicns. t< Je n'oublierai 
» de ma vie, me dit-il, les dangers que 
» j'ai courus lorfque j'allai voir celles de 
» Pachaca, les plus belles, les plus abon- 
» dantes de la ‘Nouvelle Efpagne. J'y 
» arrivai par un chemin difficile 6c el- 
» carpé ; & la première qu'on me mon- 
» tra, avoit plus de fix cens pieds de 
h profondeur. On en tiroit l'argent 
» avec des efpeces de roues, foute- 
» nues fur un long efliett, autour du- 
» quel tournoit une chaîne, dont un 
» bout montoit ayee le métal,. & l'au- 
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»tre defcendoit pour en chercher! 
u d’autre. Le même méchanifme fer-1 
» voit à vuîder l’eau,■ qui ne manque-1 
» roit pas, fans ce foin, d’arrêter con*1 
» timiellement le travail ;. 6c > quatre I 
w mules faifoient mouvoir cette ma-1 
« chine. Je defeendis fuccelïïvement I 
» cinq échelles, ou plutôt cinq arbres I 
» placés les uns au bout des autres; & I 
« auxquels des chevilles difperfécs ter- ] 
» voient d’échelons. Le mineur ne me 
» permit pas d’aller plus loin, dans la 
» crainte d’un malheur dont il avoit 
» été témoin plufîeurs fois: les arbres , 
i» par lefqucls je de vois continuer de 
udefccndfre, croient fi mouillés, que 
» le pied pouvoir glifler facilement* 

» Je paflai dans une autre mine, oh 
» les Indiens portoient le métal fur 
» leurs épaules, montant 6c defeen- 
» dant fur de pareilles échelles, char- 
» gés dc leurs fardeaux, avec un con- 
n tinuel danger pour leur vie. Ils font 
*» ce terrible métier pour quatre réalcs 
» par jour; mais le loir on leur permet 
» d’emporter autant de minéral qu’ils 
wle peuvent d’une feule charge; 6c 
»ils en partagent le profît avec le 
‘ » propriétaire» Depuis cinq mois 2 
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travailloient à ouvrir, fous 
une communication d’une 
à l’autre, pour faire paiTer l’eau 
la mine la moins profonde, dans 
qui l’elt le plus. Ils ne s’étoient 
encore rencontrés ;-mais ils 
fî proches les uns des autres, 
entendoient mutuellement 
coups» 

A quelques lieues de.là, dans la 
montagne, je fus frappé du fpe&ade 
ville, dont toutes les maifons 
compofées de terre, & cou¬ 
de bois. Elle contenoit plus 
mille habitans, quivivoient 
leur travail dans ces horribles 
abîmes. On n’y compte’pas moins 
neuf cens mines dans i’cfpace de 
lieues. Les unes font épiufées de 
abandonnées; on exploite les autres, 
l’on s’y exerce fans relâche; mais 
plus grand nombre eil en réferve'. 
dernieres font vifitées fecrete- 
par les Indiens, qui volent le 
Depuis peu de jours, la terre 
avoit enfeveli une quinzaine, qui 
ctoient defeendus furtivement 
une ouverture très-étroite. 
h La mine la plus riche, la plus céj 

K y 
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nlebre de cette montagne, efl celle 
»j qui porte le nom de la Trinité, parce 
» qu’on y entré par trois bouches dif- 
» ferentes, qui conduifent à la même 
» veine* On m’afUira que pendant dix 
» ans, on en avoit tiré de l'argent pour 
» plus de quarante millions, & que 
» mille ouvriers y étoient continuelle* 
» ment occupés ; mais lorfqu'on fut 
» arrivé à huit cens pieds de profon¬ 
deur, on trouva tant d'eau, qu'il 
»» fallut abandonner le travail, & bou- 
h cher toutes les ouvertures, à caufe 
» des dangers auxquels on étoit ex- 
»pofé,*& du peu de métal que l'on 
» retirait. 

• » À une certaine diftance de cette 
»mine, on en avoitouvert une autre de- 
» puis quelaucs années, qui rendoitun 
w profit conudérable, & n'étoit encore 
» ou'à quatre cens pieds de profon- 
» deur* Je pris la refolution d'y def- 
v cendre ; mais en arrivant h la cin- 
» quieme échelle, la peur me faifit ; & 
» fallois remonter, fi un mineur, qui 
me fuivoir de près avec un flambeau, 
» n'a voit ranimé mon courage , en 
nm'afTurant qu’il ne me reftoit plus 

* que deux ou trois arbres à defeendrç, 

« 
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»Je le crus, à toutes fortes de rifques, 

» fouvent embarraffé pour mettroJe 
» pied fur la cheville, ou pour embraf- 
» fer l’arbre. Enfin, j’arrivai à l’endroit 
h oh les travailleurs fàifoient fauter 
» le minéral avec des inflrumens de 
>» fer. J’en pris des morceaux ; & 
m après avoir pafTé quelque tems dans 
» ce gouffre obfcur, je commençai à 
»me reffentir des vapeurs peftilen- 
h tielles, que la terre y exhaloit. Ou- 
» vrant alors les yeux, plus que jamais, 

» fur le danger auquel je m’étois ex- ' 
» pofé, je remontai avec autant de 
» difficulté que de crainte ; & j’arrivai 
» fort fatigué à la■ lumière du jour. 
» Tout ce que j'avois vu d’affreux, fe 
» retraçant dans mon imagination, je 
» reconnus que; de ma vie, je n’avois 
» rien fait de plus téméraire ; jamais du 
» moins je n’avois éprouvé tant d’effroi. 

>» La profondeur de ces mines vient 
» de la méthode du travail, qui fe 
«fait toujours perpendiculairement, 
n jufqu’à ce qu’on ait rencontré quel- 
» que bonne veine. Alors on la fuit 
« horifontalement ; & lorfqu’elle fï- 
» nit, on recommence à creufcr plus 
h bas, fur la mfimqjiigne. Quiconque 



ai8 L ; e M e x i q u e.* 

» découvre une mine d'or ou d'argent 
» au Mexique, peut y faire travailler, 
» en payant au roi le cinquième du 
» produit. Sa Majeflé lui accorde qua* 
» tre cens pieds de terrein vers les qua- 
» tre vents principaux, depuisl'ouver- 
wîurede lamine,oud'uncôtéfeulement, 
» au choix du propriétaire. Un autre a 
» la liberté d'en ouvrir une nouvelle, 
dix-huit pieds de la première; 8c 
» quoique cet efpàce foit comme un 
» mur uc réparation, il peut cependant 
» entrer dans la mine de Ton voipn; 
» mais en crcufantfous terre, 6c juf* 
»» qu'à ce qu'il rencontre fes ouvriers ; 
9 > pour lors il doit Te retirer dans la 
» iienne, ou poufTer fon travail au* 
» défions de l'autre. ( 

» Quand j'eus fatisfait ma curiofité 
» fur tous ces objets,. je voulus voir 
» comment on répare le métal de la 
» pierre qui fort de la mine. On la 
n brife à coups de marteau ; & on la 
» broyé, avec des ma chi nés, dans des 
ti mortiers de fer. Après l'avoirréduite 
» en poudre , on met cette poufliere, 
» avec une égale quantité de charbon 
« & de plomb brûlé, dans un grand 
^fourneau, oh deux foufQcts animent 
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11 le feu continuellement. A mefureque 
h cette matière le liquéfie , on y en 
m ajoute de la nouvelle, pendant l’ef- 
» pace de cinq ou fix heures* Lorfque 
» l’argent & le plomb font fondus, on 
» jKileve, avec un croc de fer, l’écume 
» brûlée, tandis que, par une ouver- 
« ture du fourneau, onlaifle couler ce 
>1 métal dans une forme, oh il ne tarde 
n pas à fe durcir. On le met enfuite 
» dans un autre fourneau, pour fépa- 
»rer le plomb de l’argent; & cette 
» opération eft connue de tous les 
n chymifies. Les plaques ou lingots 
n d’argent pur, font de quatre*vingt 
» ou cent marcs. On les porte à l’ef- 
» faveur du'roi, qui examine fi lemé- 
» tal cfi au titre preferit par le prince, 
» & s’il peut être converti en monnoie. 
» On attend fon jugement pour mar- 
» quer les lingots , & pour lever le 
» droit du fouverain, qui cfl un cin- 
» qitieme, c’efl-à-dire , que de cinq 
» plaques, le roi en retient une. Si elles 
» n’ont pasle degré deperfeftion conve- 
» nable, on les remet au feu, pour ache* 
h ver de les rafiner; & lorsqu'elles font 
# du titre convenu, on les marque, en 
» fpécifiantlcnombre de grains d’or qu’il 
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m y a dans chaque marc d’argent. S'il 
» s’y en,trouve plus de quarante, on 
# las porte au rafîneur du roi pour les 
>i féparer. 

» Tout l’argent qui fort des mines de 
» la Nouvelle Efpagne, doit être vfd- 
» turé à Mexico, 6c déclaré à la mon- 
« noie. On m’aflfura que tous les ans il 
» en entre, dans cette ville, deux milr 
» lions de marcs, outre ce qui palTc 
«par des voies indire&es; on en 
u frappe aufli, tous les ans, fept cens 
« mille marcs on piaftres. Les propric- 
m taires payent non feulement les frais 
» de la fabrique, mais ils joignent au 
» cinquième, qui elt le droit de la pre- 
» miere déclaration, une réale, qu’on 
h nomme le droit de vaflelage. Quoi* 
» que chaque particulier puifle faire 
m frapper de la môtinoie, on ne tra- 
n vaille cependant guère que pour les 
n marchands. Ils achètent tout le métal 
» qu’on veut leur vendre, en retenant 
» deux réales par marc j l’une pour le 
» droit du prince, l’autre pour la fà- 
» brique. On (kit de cinq fortes de mon-* 
«noies d’argent ; fa voir, des pièces de 
« huit réales, de quatre, de deux, 

«d’une réale fmrple, & d’une .demie* 

* 
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h On nomme, par abréviation , pièces 
» de huit , une piece d'argent qui vaut 
» huit réales ; « Pon frappe des pièces 
» d’or de feize, de huit, de quatre, & 

» de deux pièces de huit* Lorfque les 
o unes & les autres Portent des mains 
» du monnoycur ,• on les remet au pe-, 
wfeur, pour favoir fr elles ont leur 
» jufte poids ; ce dernier lès porte au 
» tréforier, qui les délivre aux proprié- 
» taires, quand il a retiré ce qui ap- 
» partient aux officiers qui font, outre 
» les deux que je viens de nommer, 
» l'eflayeur, le coupeur, le fecrétaire» 
» le fondeur, les gardes, &c. 

» Quoique toutes ces charges ne 
» foienr point héréditaires, cependant 
» chaque employé a droit de réfigner 
» la fienne 5 & la réfignation eft valide*, 
« pourvu qu'il vive encore vingt jours 
» après l'avoir faite. Mais, il faut que 
» celui, en faveur de qui il fe démet, 
» en avertiflfe le .vice - roi dans le 
Mitcrme de lix femaines, paye • au 
» roi le tiers de la valeur de la charge, 
» & les deux tiers au propriétaire ou à 
» fes héritiers: autrementelle retourne- 
» roit h Sa Majcflé. C'efl ce qui fait que 
» ceux qui pofledent ces.fortes d'em- 
h plois , font-tous les mois leur démih 
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t) fion, afin qu'on puiflb toujours comp* 
» ter les vingt jours qu'on doit fur* 
» vivre* Ces charges font d'un produit 
» très-confidérable : celle de tréforier 
» rapporte foi Xante mille pièces de 
» huit, qui font plus de cent mille écus 
» de votre monnoie. Celles d'eflayeur 
» & de fondeur font cédées en pro¬ 
priété au couvent des carmes, qui 
» en retire tous les ans feize mille 
» pièces de huit : les autres offices ren* 
w dent àiproportion; les plus bas raji- 
» portent, par jour, huit réales ; mais 
» comme la plupart de ceux qui les 
» exercent, font des efclaves du tré- 
nforter, celui-ci en retient prefquc 
i> tout le profit »>* 

D'après ce que vous yenez de lire, 
Madame, il ne me reûa plus aucun de- 
firde voiries mines du Mexique, quoi¬ 
qu'elles y foient très-riches & très-' 
nombreufes. Le tems que nous pafiâ- 
mes encore à Guaxaca , nous l'em¬ 
ployâmes, le médecin &c moi, à faire 
quelques parties de chafie dans les en¬ 
virons , & à connoître les prqdufHons 
particulières du pays* Les lievres y 
font fi communs, que nous en aurions 
pu tuer tous les jours un grand nombre, 
s'ils ayoient ici le même goût qu'eq 
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Europe, & fi l’horreur que les Mexi¬ 
cains ont pour ces animaux 9 ne s’etoit 
communiquée jufqu'ànous. Elle vient, 
de la certitude qu’ils croient avoir, 
eue les lievres mangent les vers qui fe 
tonnent dans la chair des chevaux 
morts. 

Il y avoit des lièvres au Mexique, 
avant l’arrivée des Espagnols; les ani¬ 
maux qu’on y a portes d’Europe, font, 
les vaches, les brebis, les chcvres, les 
porcs , les chevaux , les ânes, les 
chiens & les chats, qu'on n’y connoif- 
foit point avant la conquête. Rien ne 
caufe tant d’admiration, que la facilite 
avec laquelle ils s'y font multiplies. Le 
nombre des brebis cftau-defius de 
l’imagination, dans la belle vallée de 
Guaxaca : il y a des particuliers qui en 
polTedent jufou'à cent mille, fans au¬ 
cune difficulté de les nourrir, par la 
multitude de pâturages communs, où 
l’on a la liberté de les faire paître. Les 
laines feroient une richefle pour l’Eu¬ 
rope , fi la qualité n'en étoit pas fi grof- 
ficrc. On les a fouvent négligées, juf¬ 
qu’à les laitier périr; mais, à la En, 

3 ucloues Efpagnols ont trouvé l'art 
'en faire des draps&dcs couvertures. 
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3 tti ne fervent néanmoins qu’aux In* 
iens, &c n’empêchent pas que les 
draps d’Efoagne ne fe vendent fort 
cher. Ainu, la principale utilité que 
l’on retire de ces troupeaux innombra, 
blés, ell d'en avoir à vil prix le lait, la 
chair & le fromage. Les chèvres, qui 
font en*grand nombre, fourmflentun 
futf excellent, dont on le lert plus que i 
d’huile, pour s’éclairer, &c pour la pré¬ 
paration du maroquin. 

Outre celles qui font venues d’Ef- 
pagne, on en trouve ici d’une ef- 
pece. particulière , qu’on m’a dit être 
originaire du Pérou ou du Chili. 
Elles n'ont pas moins d'un pied & 
demi de haut, 6c s'apprivoisent fi fa¬ 
cilement, que fé laifTant brider, elles 
portent fur leur dos deux hommes des 
plus robuÊcs. Pendant que le cavalier 
ell dcllus, leur pas cil l’emble ott le 
petit galop. Leur mufeau relfemblc à 
celui au lievre; elles remuent même, 
comme lui, les.deux lèvres en brou¬ 
tant; niais leur tête approche beau¬ 
coup de celle des gazelles. Ce font des 
animaux d’un grand ufage, & propres 
A toutes fortes de fatigues. Les Efpa- 
gnols les emploient dans les mines; 
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elles fervent à porter le métal par des 
précipices & des chemins fi rompus, 
que les hommes & les autres animaux 
n'y peuvent palier. On les conduit 
chargées jufqu'à l'entrée de ces lieux 
inacceilibles, oh leurs maîtres les aban¬ 
donnent h elles-mêmes dans un efpace 
de feize lieues, tandis qu'ils font obli¬ 
gés d'en faire plus decinqitante par de 
longs détours, au bout de (quels ils les 
retrouvent dans une ville fituée fiir la 
côte , qui n'a de l'eau qu'à une lieue 
de là ; on dreffe les chèvres à en 
aller puifer fin» guide; en arrivant à 
la riviere, elles s'y enfoncent .allez, 
pour remplir deux jarres qu'elles ont 
fur le dos, & qu'elles rapportent plei¬ 
nes à la maifon. Mais, qu'elles le foient 
beaucoup fatiguées ou non dans la 
journée, dès que le jour a difparu, 
elles fe refufent à toute efpece de tra¬ 
vail ; & l'on emploierait fa force inu¬ 
tilement pour les y contraindre. - 
Les vaches & les bœufs fe fontpeut- 
ôtre moins multipliés; mais on en re¬ 
tire une plus grande utilité.On endilUn- 

S ue de deux fortes : les domefliques, 
ont on fait le môme ufage qu'en Eu¬ 
rope; 8c les fauvages, qui habitent les 
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forêts ,* 6c font comptés parmi les bêtes 
fauves ; les Efpagnols ne leur font la 
guerre /que pour en avoir la peau. Ils 
ont des cnevatix élevés à cetre chaiïe, 

3 ui avancent ou reculent avec tant 
'intelligence, que le cavalier n’a nul 
embarras à les conduire. Les armes 
font un fer de la figure d'un croifiant, 
dont le tranchant cft fort aigu, 6c qui 
eft enchûflc au bout d'une nampe de 
douze ou quinzepieds de long. Le chaf* 
feur pofe ion épieu fur la tête de fon 
cheval, le fei* (levant, 6c court après 
la bête: s'il l'atteint, il tAche de lui 
couper les jarrets. Le cheval fait aufii- 
tôt un tour A gauche, pour éviter l'ani¬ 
mal furieux, qui ne manque point, 
lorfqu'il fe font blefic, de courir à lui 
de toutes Tes forces, mais en boitant, 
& fur trois pieds feulement. Le cava¬ 
lier, après s’être éloigné au grand ga¬ 
lop , fe rapproche a petits pas, 6c 
frappe un nouveau coup qui le rend 
maître de fa proie. Il ne lui refie alors 
qu'à defeendre, en tirant tin grand 
couteau fort pointu, dont il fe fert 
avec beaucoup d'ndrcile pour achever 
fa viâoire. 11 remonte enfuite A 
cheval, 6c va chercher une autrq 


Le M&Xiqve. 137 

bête, tandis que les éebreheurs, dont 
il elt toujours fuivi, dépouillent celle 
qu’il leur laifie. La guerre qu'on fait 
(ans celle à ces animaux, les a rendus 
fi féroces, qu'il y a du danger, pour un 
homme feul, tirer fur eux. Un tau* 
rcauqui a déjà reçu quelques blefiures, 
n’attend pas toujours qu’il foit attaqué, 

E our fe précipiter lur fon ennemi, 
nrfqu'on approche d’un troupeau, 
toutes les betes qui le compofent fe 
rangent comme en bataille, & fe tien* 
nent fur la défenfive. Les vieux tau* 
rcaux font <\ la tête ; les vaches occu* 
nent le centre ; 6c le jeune bétail eft à 
la queue. Si l'on tourne ^ droite ou à 
gauche, pour donner fur les plus fol* 
blés, les taureaux ne manquent point 
de tourner en môme tems, 8c de faire 
face aux chafleurs. Aufli ne les attaque* 
t*on prefque jamais en troupe; on les 
obferve du bord d'un bois, pour fur* 
prendre ceux qui s'écartent. Leur cuir, 
tranfporté en Europe, fait une des 
principales riche (Tes de l'Efpagne, 
Vous avez lu l’etonnement & la 
frayeur des Mexicains, lorfqu'ils vi¬ 
rent , pour la première fois, les Caftil* 
jans montes lur des chevaux, dont ils 
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n’avoient eu, jufques-Ià, aucune idée, I 
Le climat s'eft trouvé A propre A cet I 
animaux, qu'outre l’avantage d’une 1 
nombreuse population, la plupart des I 
provinces de la Nouvelle Efpagne en I 
ont d'aufli bonnes races que l'ancienne, I 
On s'en fert pour voyager; & l’oal 
n'emploie communément que des mu>fl 
les, pourletranfport desmarchandifesl 
& du bagage. Une loi, au'on fairre -1 
monter julqu'à l'origine de l’établi (Te* 1 
ment des Elpagnols au Mexique,! 
oblige toutes les communautés des! 
villes ÔC des bourgs, de fournir des I 
chevaux & des vivres fur toute la rou> I 
te, à ceux qui voyagent avec un paf< I 
fe-port d'officiers royaux, fans autre 1 
rétribution, qu'une légère diminution I 
d'impôts, qu'elles obtiennent, en pro* I 
duifant, dans leurs regiflres publics, I 
la dépenfe de l'étranger, lignée de ion 
nom. 

On ne doit pas douter que le Mexi* 
que, avant l'arrivée de les conqué* 
rans, n'eût des lions, des tigres, des 
ours, des fangbers, des cerfs & des 
renards: mais Ta plupart de ces auadru* | 
pedes different de ceux de l'ancien 
monde ; les lions ne font nas roux, & 
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n’ont pas les crins avec lefquels on re¬ 
prélente ceux de notre continent, Leur 
couleur cil grile \ 6 c loin d'être aufli 
furieux que ceux d’Afrique 6 c d'Afie , 
ils le luîflent prendre ou tuer, h coups 
de pierres 6 c de bâtons, dans un cer¬ 
cle d’hommes, où l'on n'a pas beau¬ 
coup de peine à les renfermer. S'ils 
font pourfuivis pur des chiens. Us 

a ent lur les arbres, d'où le plus 
î.challeur les abat à coups de fu- 
fil. On prétend mie les tigres, qui n'on t, 
ni moins d’adreUe, ni moins de cruauté 
que ceux d'Afrique, portent une haine 
particulière aux naturels du pays; 6 c 

3 u'au milieu de plu(ieur> Elpagnols, 
s choiliflcnt toujours un Indien pour 
le dévorer.. Cette opinion peut bien 
être une fuite du préjugé de la nation, 
qui a toujours regardé fes vainqueurs 
comme des hommes d'une nature dif¬ 
férente , 6 c refpe&és des animaux mê¬ 
mes. Les Elpagnols avoient intérêt de 
ne la pas délabufer. 

Les fangliers font moins gros 
qu'en Europe, &c en different encore 
plus, par une propriété fort étrange, 
qui eft d'avoir le nombril fur le clos. 
Leurs dents font tranchantes, 6 c les 
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rendent d’autant plus terribles , qu'lis 
n'attendent pas qu'on Ips offtnfe’, pour 
attaquer les chaficurs. 1 Ceux-ci fout 
obliges de monter fur des arbres | ou 
ces turieuies bêtes ne les ont pas plu¬ 
tôt découverts, qu'elles accourent en 

f ;rand nombre/ oc mordent le tronc, 
orfqu'clles ne peuvcntnuireà l'homme. 
'Mais on en tire plufieurs dans cette fi- 
tuation ; 6c le bruit des .'armes à feu 
éloigné enfin toutes les autres. Leur 
chair eft excellente; maïs fi l'on ne 
prend, foin de couper le nombril, 
qu'elles ont fur l'épine du dos, ellefc 
corrompt avant la fin du jour. 

Deux autres quadrupèdes particu- 
liers an Mexique, ou du moins à l'A¬ 
mérique méridionale , font l’ours A 
fourmi, 8c le pardieux. Le premier, 
qui eft de la grofleur d'un chien de 
chatte, a le'poil rude 6c brun, les 
jambes courtes, le mufenu allongé, les 
yeux petits, la gueule étroite 6c fans 
dents, 6c la langue longue 6c menue ; 
ill’infinue dans les fourmillieres ; les 
fourmis s'y attachent ; 6c dans un inf- 
tant elle en eft couverte; jl Ja retire 
alors, pour les avaler; enfuiie il re¬ 
commence le mû me exercice, auffilong- 

tetns 
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tems qu'il cil preffé de la faim. Le 
parcileux eft moins gros, a la fête 
noir, les yeux obfcurs 6 c couverts, 
la mâchoire lourde 6 c épnifle, les cuif- 
fes malemboîtées, 6 c prefque hors des * 
hanches, les jambes courtes, les grif¬ 
fes longues* 6 c perçantes. Il fe nour¬ 
rit de feuilles; mais il eft fi long à fe traî¬ 
ner, qu'aprés avoir dévoré toute la ver¬ 
dure d'un arbre, il emploie cinq ou 
fit jours à en defcendre, pour monter 
fur un autre ; quoique fort gras en 
Quittant le premier, il eft maigre & 
décharné quand il arrive au fécond. 
Il ne lui fautpas moins du huit à neuf 
minutes, pour avancer un de fes pieds 
il la diftance de trois pouces. U les 
remue l’un apres l'autre avec la mfime 
lenteur; & les coups feroient inuti¬ 
les pour lui faire doubler le pas. 

Sans entrer dans de longs détails fur 
la beauté, l'excellence 6 c la variété des 
oifëaux delà Nouvelle Efpagne, ilfulîit 
de dire, en général, qup l’Europe n'a 
rien en ce genre, qui en approche, ni le 
relie de l'univers,qu'on puifle leur com¬ 
parer. Auflî le principal ornement des 
Mexicains conuHe dans les belles plu¬ 
mes , qu'ils emploient, non-feulement 
Tom» X , L 
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à le parer, mais à faire des étoffes & 
des rableaux, dont on ne peut trop 
vanter l'art & la perfeftion. Les cou* 
leurs y font tellement nuancées & 
fondues, qu'on les prend pour de vé* 
ritaldes pcintures.On préfenta A Sixte* 
Quint un portrait de faint François! 
fait au Mexique ; & ce ne fut qu'eq 
le touchant pluficurs fois avec le doigt, 
que ce pontife s'attira que le tableau 
ctoit de plumes. On les arrache aux 
oifeaux morts , avec de petites pincej 
extrêmement délicates; & avec une 
colle très-déliée, on les attache furie 
vélin, le papier ou la toile. Les an* 
ciens Mexicains étaient fi experts dans 
cet art, & repréfentpient fi parfaite* 
ment les animaux, les arbres, les 
ileurs, les herbes & les racines, que 
ces ouvrages faifoient l’admiration des 
Efpagnols.' Ils dévoient leur habileté 
A leur application; car fou vent un ou* 
vrierpauoit un jour entier, pour met* 
tre une plume dans fa vraie place : il 
la tournoit & rctournoit une .infinité 
de fois , au jour 6 c b l’ombre, pour 
mieux juger de fon effet. 

Parmi les oifeaux qui fourniffent ces 
belles couleurs, le fanfouJU tient le prer 
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micr rang. Il joint à cct éclat natu¬ 
rel , un cnant 11 agréable , qu’on a cru 
ne pouvoir mieux le définir, que par 
fon nom , qui lignifie cinq cens voix» 
Le vicicili , qui veut dire rtjfnfciti t n'a 
pas le corps plus gros qu’une guêpe » 
& ne fe nourrit que de la rofée 6e 
de l’odeur des fleurs, en voltigeant au¬ 
tour d’elles, fans jamais fe repofer. Son 
plumage cil une efpece de duvet, mais 
varié de différentes nuances. Les In¬ 
dien s eftiment principalement celui 
du cou 6e de l’oflomac. pour le mettre 
en œuvre avec l’or dans les étoffes.' 
Le vicicili meurt ou plutôt s’endort 
au mois d’oélobrc, fur quelque bran-' 
che, à laquelle il relie attaché par 
les pieds juiqu’au mois d’avril, qui eflb 
la principale fnifon des fleurs dans la 
Nouvelle Efpagnc. U fc réveille alors ; 
& de-l;\ lui vient le nom de rejfiijcité,' 
On appelle fubtiles une efpece de 
corneilles du Mexique, moins remar¬ 
quables par leurplumage, que par une 
Jacon extraordinaire de faire leurs nids. 
Elles les fufpcndent aux branches des 
plus grands arbres, & môme à l’extré¬ 
mité ac celles qui s’éloignent le plus du 
tronc. Ce que çcs nids ont de plus 

Lij 
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éi range, c’cft qu'on les voit toujours 
à deux ou trois pieds de la branche, 
laquelle ils font fufpendiis , ayant la 
figure d'un faladier rempli de foin. Les 
fils qui attachent le nid a l'arbre, & le 
nid infinie, font compofés d'une herbe 
extrêmement longue, adroitement en* 
trclacée, menue près de la branche, 
6 c plus grofle vers le nid. Le ni fi inc 
arbre oflre quelquefois vingt ou trente 
de ces nids fufpcndus , qui lormcnt un 
fipeftade fort agréable. Ln province de 
Guaxaca eft fertile en plantes fnlutaircs, 
parmi le (quelles il y en anuflidetrfis-ve- 
nimctifcs. On m'a parlé d’une, entre 
autres, dont on croit les propriétés 
fans exemple. Sa force, pour empoi- 
fonner, dépend du tems qui s’eft écou¬ 
lé depuis qu'elle cil cueillie; c'cIt-A- 
dire, que, pour faire mourir quel¬ 
qu'un à la fin de l'année, il faut qu'elle 
fo&t coupée depuis un an ; ou depuis 
fix mois, fi l'on veut qu'elle foit mor¬ 
telle au infime terme ; on l'emtiloic 
fraîche pour ceux dont on veut fe dé¬ 
faire fiir le champ. 

Avant l'arrivée des Efpagnols, on 
ne connoifioit point ici les jardins po¬ 
tagers ; les légumes fc femoient en 
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plein champ } comme le maïs. L’empe¬ 
reur & les caciques en recevoicnt 
de leurs vafÈuix, pour Pillage de leur 
table. Ces fccours étoient compris 
dans le tribut qu’on deyoit au monar¬ 
que; le refle lui venoit des marchés 
publics. Les fleurs 6c les Amples étoient 
les feules productions qu’on cultivât 
dans les jardins du palais ; les fruits en 
étoient bannis » fuivant ce principe, 
qu’un roi ne doit pas chercher du 
plaifir, dans ce qui peut être un objet 
de • lucre pour fon peuple : mais on y 
voyoit les plus belles fleurs d’un heu¬ 
reux climat, 6c toutes les herbes mé¬ 
dicinales , que la Nouvelle Efpagne 
produit avec tant de variété. Des in- 
tcndnns les diflribuoient gratuitement 
aux malades. On rendoit compte au 
iouverain, du fucccs de leur ufage; 
6c les médecins en tenoient regiftre, 
à leur manière ; car ils n’avoient point 
l’ufagc de l’écriture. Peu de nations 
ont eu autant de goût pour les fleurs, 

3 ne les Mexicains. Ils en faifoient 
es bouquets très • galans , 6c des 
couronnes , qu’ils s’envoyoient en 
préfens; ils en compofoicnt des fi¬ 
guras humaines, quidccoroient les ap- 

L iij 



i ^6 Le Mexique; 
partemens de l'empereur. Cette paf* 
fîon s'eft communiquée aux Hfpagnolî, 
fur-tout dans les couvcns de les mo- 
nafleres. * 

De tous les pays du monde, U n’y 
en a point où les plantes d’Europe 
ayent frultifîé avec* plus de perfeélion 
8 c d'abondance, qu'au Mexique. Cha¬ 
que province offre aujourd’hui tout ce 
qui croît en Efpagne, excepté des ce- 
nfes, des ncfles, des noiiettes, des 
châtaignes, que les Mexicains regret¬ 
tent peu. Les pommes, les poires & 
Jes prunes ne fe font pas avantageufe- 
ment reflenties de la faveur ou cli¬ 
mat. foit quc leur culture ait été né¬ 
gligée , ou que, dans une grande ré¬ 
gion , dont la température cft inégale ; 
on n'ait pas allez diflingué celle qui 
leur convient. Les arbres qui ont le 
mieux réufli, font les orangers, les li¬ 
moniers , les citron! ers : on en vit 
bientôt des forêts, produites, pour 
ainli dire, par le hafard. Des oranges, 
tombées à terre , s'étant pourries, 
leurs femcnccs difporfécs par les eaux 
de le vent, ont germé d'ellcs-mâmes, 
de ont trouvé, dans la nature du ter¬ 
roir , les cüfpofitions les plus favorables 


Le Mexique. 147 

à leur accroiflement. Les deux qualités 
dominantes du pays , la chaleur fie 
l'humidité, ont multiplié ces arbres fie 
I leurs fruits avec le même fuccès. 

Un des principaux objets de la corn- 
milTion de Don Juan, regardoit les 
droits royaux, qu'on accufoit les ofii- 
ciers du domaine d'avoir négligés. Il 
avoit ordre de prendre, partout, des 
notes exaltes de la maniéré dont cette 
partie des finances étoit adminiftréo. 
Sesinftruâions portoient d'abord fur 
le cinquième de tous les métaux, qui, 
comme je l'ai dit, appartient au prince , 
ainfi que le quint des perles fie de toutes 
les pierres précicufes, fiins compter un 
fie demi pour cent,pour la fortie, de 
même que’ ce qui le leve fur toutes 
les monnoies qui fe fabriquent au Me- 
crîque. C'cft ce que les Efpagnots ap¬ 
pellent droit de leigncurie, auquel ils 
ajoutent celui qui réferve au louvc- 
rain la moitié des tréfors cachés, qu'on 
découvre dans les anciennes habita¬ 
tions. Les Indiens les enfcvelifioicnt 
en terre, pour les befoins dont ils fc 
croyoicnt menacés apres leur mort. 
Les autres droits regardent les biens 
de ceux qui meurent fans héritiers, 
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confifqués au profit du roi; leil 
cartes a jouer, fur lesquelles il y a des I 
impôts, comme en France; le ving*l 
tieme fur tous les ouvrages des manu* I 
fa 61 urcs d'Efpagne, qu'on apporte aux I 
Indes; le vingt-cinquieme fur tout ce I 

3 ni fe vend, s'achcte ou s'échange I 
ans le pays, fur les teflamens, les I 
dons mutuels, les charges, &c; droit 1 
de faifir les marchandées de contre- 
bande, de jouir des revenus d'un of¬ 
fice vacant, de lever deux piaftrespar 
tûte, pour l'entrde de chaque nègre* 
Les Indiens font obligés de payer leur ' 
fortic, lorfqu'ils quittent leurs bourgs 
ou leurs villages. S'ils en font châtrés, 
ou parla guerre, ou par confifcation, 
ils font tenus de fervir à gages, 6 c de 
travailler tour-.Vtour aux mines du 
roi* Comme le nombre des cabarets Se 
des auberges cil réglé dans toutes les 
villes du Mexique, ceux qui partent ce 
nombre, paient au fouverain un tribut 
annu el de quarante piatlres.Dans les ipf- 
trustions de Don Juan , iln'étoit point 
parlé d'un certain droit qui regarde le 
Jaint fiegc, & qui fe paie ici avec plus 
de zele, que ceux du roi : il eft fondé 
fur une bulle, par laquelle toute per- 
tonne qui. poucue le bien d'autrui 
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fans le favoir, en acquiert la pro¬ 
priété fore , tranquille, 6c en pleine 
confidence, moyennant douze réales 
pour trente ducats* 

11 nous fallut enfin quitter la riche 
6c riante ville de Guaxaca, pour nous 
rendre au fameux port d’Acapulco, 
dans là mer du fud. Cette place a l’a¬ 
vantage de fervir d’entrée aux richefTes 
des Indes orientales, 6c * colles des 
parties méridionales de l'Amériaue, 
qui viennent tous les ans dans la Nou¬ 
velle Efpagne, par les vaifleaux des 
Philippines 6c du Pérou. Nous y ar¬ 
rivâmes au mois de mars ; 6c nous 
y rc(Temîmes la mûme chaleur, que 
celle de la canicule en Europe. Elle 
vient de ce : qu’il n’y tombe point de 
pluie pendant, la moitié■ dé l’année; 
ce qui y caufc une ïlérilitéqui oblige 
de tirer de fort loin, les provilions 
néccflaircs à la vie, 6c les rend par con- 
fcquent d’une cherté exceflive. Les 
logemens n’y font pas moins incom¬ 
modes par la malpropreté, que par la 
chaleur. La ville n’eft remplie que 
de noirs 6c de mulâtres; les mar¬ 
chands Espagnols fc retirent dans 
d’autres lieux, lorfquc le commerce 

L v 
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eft fini. Les officiers du roi, & le 
gouverneur même, prennent ce parti, 
pour n’être pas expofés au mauvais air, 
Acapulco n’a de bon, que fon. port, 
.qui eft un de plus profonds, des plus 
furs, des plus commodes' de la mer du 
fud, & lé feûl, pour. ainft dire, que 
l’on trouye fur la côte occidentale delà 
Nouvelle Efpagne* Les navires y font 
renfermés comme dans une cour, & 
amarrés aux. arbres du rivage. On y 
‘entre par deux embouchures ; & il èft 
défendu par un château qui a quarante 
bu cinquante pièces dé canon, & foi* 
Xante hommes de garnifon. Les. mai* 
fons de la ville ne font que de bois, de 
, paille & de terre ; & cet afièmblage de 
. baraques mérite plutôt le nom d’un vit- 
. lagccle pêcheurs, que celuide première 
foire de l’océan méridional,' & d’é¬ 
chelle de la Chine. II. eft vrai qu*en cer¬ 
tain tems de l’année, la ville change 
de face , & devient un des plus 
riches marchés de l’univers. Vers le 
mois de décembre, le grand gallion, 
nui fait toute la. communication entre 
f Amérique & les Philippines, apres un 
voyage de cinq mois, & un trajet de 
trois mille lieues, pendant lequel on ne 
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voit d'autres terres, que les petites 
ifles des larrons, débarque dans ce 
port, chargé des marchandées les plus 
riches de l'orient. Dans le même tems, 
il en arrive un autre de Lima, dont la 
cargaîfon eft de deux millions de piaf* 
très, indépendamment de toutes les 
productions de l'Amérique méridio¬ 
nale , qui s'cchangent contre celles de 
l’Afie. Le grand gallion a quelquefois 
plus de mille hommes à bord ; & il 
n'y a point de commerce oh l'on 
fade de plus grands profits. Le capi¬ 
taine , les pilotes, les contremaîtres, 
& même les ‘{impies matelots ga¬ 
gnent, dans un feulvoyage, de quoi 
iaire leur fortune , conformément h 
leur état. 11 n'eft pas, jufqu'aux reli¬ 
gieux , qui ne s'enrichirent dans ce 
négoce. On tranfporte les marchan¬ 
dées des Indes orientales à Mexico, 
fur le dos des mulets; & après que 
cette capitale s'en eft fournie, on en¬ 
voie le refie à Vera-cruz, de-là dans 
la province de terre ferme, dans IcsAn- 
tilles &c. Acapulco rapporte par an, au 
gouverneur,vîngtmillepiaftres, & prêt 
qu'autant à fesofficiers. Le curé, qui 
n'en a que cent quatre-vingt de Ion 
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bénéfice, en gagne quelquefois, dans 
une année, jufqtt’à quatorze mille; 
tant il fait payer cher les fondions eu* 
riales, & fpccialement la fépulture des 
étrangers qui meurent dans la ville 8c 
fur les vaiüeauY. Comme le commerce 
y monte tous les ans à plus de douze 
millions, je le répété, chacun fait, en 
petidetems, d’immenfes profits, fui* 
vant fon état & fa profeflion. 

Nous reliâmes peu de jours dans le 
port ; & nous prîmes la route de Mexi¬ 
co , par la province de TJafcala, fi cé¬ 
lébré dans les annales efpagnoles, par 
les fêrvices que Cortez reçut de fes habi¬ 
ta ns. Quand il y arriva, ce pays étoit 
extrêmement peuplé. Ses bourgades 
occupoient le haut des collines, par 
une ancienne politique de ces peuples, 
-qui trouvoient, dans cette utuation, 
le double avantage de fe mettre à cou¬ 
vert de. leurs ennemis, de de lailfer 
leurs plaines libres pour la culture. 
Dans l’origine, ils avoient été gou¬ 
vernés par des rois ; mais une guerre 
civile leur ayant fait perdre le go fit de 
la foumiffîon, ils avoient fccoué le 
joug de la royauté, pour former une 
eipece de république, dans laquelle ils 
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fe maintenoient depuis pluficurs fic¬ 
elés. Leurs bourgades étaient parta¬ 
gées en cantons, dont chacun cnoifi£> . 
foit des députes, qui alloient réfider 
dans la capitale, nommée Tlafcala, 
comme la province : ces envoyés 
formoient le corps d'un fénat, dont 
toute la nation • reconnoiiToit l'auto¬ 
rité. Cet exemple du gouvernement 
arift ocra tique. eft afiez remarquable 
chez des barbares. 

Les Tlalcalans s'étant toujours 
défendus contre la puiflance des em¬ 
pereurs du Mexique, fe trouvoient 
au plus haut point de leur gloire. 
Leur ville étoit bâtie fur quatre 
éminences, qui avoient l'apparence dé 
quatre citadelles, avec des nies de 
communication, bordées de murs fort 
' épais, qui formoient l'enceinte de la 
place. Ces<quatre parties étoient gou¬ 
vernées par autant de caciques, descen¬ 
dus des premiers fondateurs, mais fou¬ 
rnis néanmoins «\ l’afiemblée générale du 
fénat. Us avoient droit d’y aüiftcr, & re- 
cevoient fes ordres, pour tout ce qui 
concernoit le bien public. Le pays 
abondoit en mats, d'oii la province 
tiroit fon nom, qui lignifie maifon de 
pain. On n'admiroit pas moins i'cxcel-, 
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lence & la variété de Tes fruits /la mul* 
titude de Tes animaux fauvages & do* 
mefliques ; mais ces avantages de la 
natureétoientbalancés partie grandes 
incommodités. Le voifinage des mon* 
tagnes expofoit le pays a de furieu* 
Tes tempêtes , à des ouragans terri* 
blés , & fouvent aux inondations 
d’une riviere t dont ieseaux s’é le voient 
jtifqu'au fommet des collines. Le dé* 
faut de fel étoit une autre difgrace 
des Tlafcalans ; non qu’ils n’en pitf- 
fent tirer des provinces de l’empire; 
mais « dans leurs idées d’indépendance, 
ils aimoient mieux fe priver de ce 
fecours, que d’entretenir le moindre 
commerce avec leurs ennemis. 

Tels étoient ces fameux républi¬ 
cains , fans le. fecours defquels ja¬ 
mais Cortex n’eût achevé la conquête 
du Mexique* 11 s’étoit déjà attaché 
d’autres Indiens, qu’il avoit envoyés 
en ambalTade aux Tlafcalans, pour 
les attirer dans ion parti. Cette dépu* 
tation eft encore une chofe h obier- 
ver, pour l’entiere connoifiancc des 
mœurs, coutumes & ufages de ces 
peuples. Quatre Indiens, les plus dis¬ 
tingués par leur nobleflc & leur ha¬ 
ll ileté, furent choifis pour ambafla- 
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deurs. Marine prit foin de les inftruire, 
jufqu'à compofer, avec eux, , le dis¬ 
cours qu'ils dévoient faire au fénat* 
Ils partirent avec toutes les marques 
de leur dignité : c'étoient une mante 
de coton , bordée d’une frange tref* 
fée avec des noeuds ; une longue (lèche 
qu'ils devoîent tenir à la main droite, 
la pointe en bas, les plumes en haut ; fié 
fur le bras gauche, une grande co¬ 
quille en forme de bouclier. On ju- 
geoit du motif de la négociation, par la 
couleur des plumes de cette (lèche : les 
rouges annonçoient la guerre, fit les- 
blanches la paix. Ces carafteres fai- 
foient connoître fie reipeâer les en¬ 
voyés dans leur route : mais ils ne pou* 
voient s*écarter des grands chemins, 
fans perdre leur droit de franchife, au¬ 
quel ils donnoient des noms qui reve- 
noient à ceux de droit des gens fie de 
foi publique. 

Les quatre députés fe rendirent à 
Tlafcala, fie furent conduits dans le 
lieu deftiné aux ambaiTadeurs. Dès 
le jour fuivant, on les introduifit 
dans la falle du confeil, 011 les fé- 
nateurs étoiont nlfis , fuivant l'or¬ 
dre d'ancienneté, fur des tabou¬ 
rets aflez bas, fie faits d'une feide 
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J nece. Ils entrèrent dans l'afiembléc, 
a tète couverte de leur mànte ; ce qui 
pafloir, parmi eux, pour une marque 
d'une très-grande foumifiîon.Dès qu'ils 
parurent, tous les fénateurs fe levè¬ 
rent , '6c les reçurent avec une certaine 
modération dans leurs civilités. Les 
envoyés leur firent la révérence, fui* 
vaut leur ufage ; 6c s'étant avancés 
gravement juiqu'au milieu de la falle, 
ils Te mirent à genoux, les yeux baif- 
fés , pour attendre la permiiïiipn de 
parler. Alors le plus ancien du fénat 
leur ayant demandé le fujet.de leur 
arrivée, ils s'afiirent fur leurs jambes; 
& l'orateur prononça le difeours dont 
il avoit.chargé fa mémoire. Si-tôt qu'il 
fut achevé, ils fe levèrent fur les ge¬ 
noux , firent, dans cette pofhire, une 
profonde inclination ; & fe laifiant re¬ 
tomber fur leurs jambes, ils attendi¬ 
rent modeftement la réponfe de la ré¬ 
publique. Les délibérations durèrent 
quelques momens ; enfuite un féna- 
teur ayant dit, au nom del'affemblée, 
qu'elle avoit befoin de quelques jours 
pour fe confulter, les ambafiadeurs fe 
retircrent.Cette députation n'eut pas le 
fiicccs qu'en attendoiontlesEfpagnols ; 
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mais C or tex obtint, parla voie des ar¬ 
mes,ce qu’il ne put gagner par celle de la 
négociation. 11 vainquit les Tlafcatans , 
& en fit des alliés fideles, avec le fouets 
il acheva enfin la conquête du Mexi- 
que ; il les fubjugua en fui te eux-mêmes; 
& après leur avoir fait embraffèr 
le chriflianifme, les Caftillans s'établi¬ 
rent dans leur capitale, qui portoit le 
nom de la province,&l’habiterent con¬ 
jointement avec eux. On y fonda un 
évêché, qui dans la fuite, fut transféré à 
Puebla-de-Ios-Angeles, devenue une 
ville importante depuis cette époque* 
Elle tirefon nom d'un fonge de la reine 
Ifabellc de Cafiille, qui crut en voir 
tracer le plan de la main des anges* 
Ce diocefc a plus de cent lieues d'é¬ 
tendue , depuis le golphe du Mexique, 
jufqu'à la mer du fud. La ville enif- 
copale, qui en même tems a ùfurpe le 
titre de capitale, cft fituée dans une 
agréable vallée, éloignée d'environ 
dix lieues d'une très-haute montagne, 
qui efl toujours couverte de neige. Il 
en fortoit autrefois des tourbillons de 
fumée , qui’montaient en 1 air avec 
beaucoup de rapidité, fans céder à 
l'impétiiofité des vents, jufqu'à ce 
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enrayant perdu leur force , ilsfcdivi* 
joient, pour former des nuées plus ou 
moins onfeures, fuivant la quantité de 
cendres & de vapeurs qu'ils avaient 
entraînée. Bientôt ces tourbillons pa* 
roiftbient môles de flammes, ou de 

Î ;!obes de feu, qui (b divifoient, dans 
éur agitation, en une infinité d’étin* 
celles. Le peuple étoit perfuadé que 
■c’étoient les ames des ■ méchans, qui 
fortoientdu gouffre infernal , pour châ¬ 
tier les habitans de la terre ; car les 
•Tlafcalans' croyoient à l’immortalité 
de l’ame. Jamais les plus braves de 
la nation n’avoient ofé s’approcher du 
fommet de cette montagne, oh l’on en- 
tendoit quelquefois des mugificmens 
épouvantables. Les Efpagnols, plus 
hardis, entreprirent de le vifiter. En 
arrivant prés de l’ouverture du volcan, 
ils fentirent que la terre trcmbloit fous 
leurs pieds par de violentes fecouf* 
fes. Bientôt ils entendirent les bruits 
qu’on leur avoit annoncés, & qui fu¬ 
sent immédiatement fui vis de flammes 
môlécs de cendres & de fumée.'Ils fe 
mirent à couvert fous un rocher, oh 
Hs perdirent quelque tems la refpira- 
t\on y mais quand le tremblement eut 
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tcflc, & que la fumée fut moins epame, 
ils achevèrent de monter jufqu’à la 
cime. Ils remarquèrent, au fond dit 
gouffre, une grande mafle de feu, qui 
leur paruts’élever en bouillon, comme 
une matière liquide ôc brillante* La 
circonférence de cette horrible bou¬ 
che , qui occupoit prefquc tout le foin- 
met de la montagne, n’avoirpas moins 
d’un quart de lieue* On allure que les 
Efpagnols, manquant de poudre dans 
une de leurs plus importantes expé¬ 
ditions, fe iouvinrent de ces flots 
de matière enflammée, fiC en retirè¬ 
rent aflez de fouffre pour la munition 

detoutel’armée* * 

Les édifices de la nouvelle capitale 
delà province deTIafcala font bûtis de 
pierre, Scne le cedent point à ceux de 
Mexico, Les rues, fans être pavées , 
font droites, bien formées, fie d’une 
propreté finguliere. La grande place 
eft fermée, de trois côtés, par des por¬ 
tiques uniformes, fous lefquels on voit 
de riches boutiques. La quatrième face 
eft occupée par la cathédrale, qui offre 
un portail magnifique. L’cvôque a qua¬ 
tre-vingt mille piaftres de revenu ; le 
moindre des chanoines en a cinq mille; 


ifco Le M e x f <2 v x» 

& les dignitaires , depuis fept jufqu’l 
quatorze. Cette ville a ptufieurs pa¬ 
reilles , &C quantité de couvens trèt- 
riches, comme le font tous ceux du 
Mexique. L’air de la Puebla eft d’une 
pureté qui y rend les maladies fort ra¬ 
res. On y fait des draps qui ne font pat 
moins eflirpés que ceux de Ségovie, ! 
d’exccllens chapeaux, & des verres, 
dont le commerce efl d’autant plut 
confidérable , que c’eft la feule manu¬ 
facture de ce genre, qu’ily ait dant 
tout l’empire. Mais ce qui contribue 
principalement à l’enrichir, c’eft^ fon 
hôtel de la monnoie, oh fe fabrique 
la moitié de l’argent qui fort des mi¬ 
nes de la Nouvelle Efpagne. 

La ville de Tlafcala n’étant qu’à 
cinq ou fix lieues de celle des An¬ 
ges, je . cédai à la curiqfité de voir 
les refies de cette ancienne rivale 
de l’empire du Mexique. Elle n’avoit 
pris, de fes adverfaires, que l’horrible 
ufage de facrifîer & de manger fes 
prilonniers. Il paroît meme qu r cllc ne 
$’y ctoit accoutumée , que pour ren¬ 
dre, à ces cruels ennemis, le trai¬ 
tement qu’ils ne cefloient ü’en rccc« 
.voir. L’amour de la liberté avoit, 
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comme vous avez vu, donné naif* 
fanch à cette république; la valeur 
& la juflicc en furent comme le fou* 
tien. Elle punilfoit de mort le men- 
fbnge dans fes propres fujets, & le 
paruonnoit aux étrangers ; comme ii 
elle ne les eût pas cru capables de 
la perfection d'un Tlafcalan. C'étoit un 
opprobre , pour les marchands de 
cette nation, que d'emprunter de l'ar¬ 
gent ou des effets commerçâmes ; 
parce que l'emprunt expofe à l’im- 
puiflance de rendre, & conféquem- 
ment au manque de parole. Les fils 
qui s'écartoient du refpeû dû à leurs 
peres, étoient étouffés par ordre 1 du 
ienat, comme des monftres naiffans, 
qui pou voient devenir pernicieux à 
la patrie. Un traître à l'état étoit mis 
à mort, lui & fes parens jufqu'au fep- 
tieme degré, dans l'idée qu'un crime 
fi nofr ne pouvoit venir à l'efprit de 
perfonne , s'il n'y étoit porté par l'in* 
clinatioh du firng. Certains défordres 
qui choquent la nature, étoient punis 
parla perte de la vie, comme autant 
d'obflacles à la population, qui fait 
toute la force d'une république. Entre 
mille fujets de haine, les Tlafcalans 
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reprochoient aux Mexicains de les 
ayoir inteflcs de ce goût déteftable. 
Les caciques, ou les premiers de la 
nation, étoient adorés du peuple,qui 
fc profternoit prefqu’à terre pour leur 
parler. 

La liberté quirégnoità Tlafcala,y 
attirait de toutes parts des étrangers ; 
ils y étoient reçus, à la feule condi* 
lion de fe conformer aux ufages du 
pays. On en comptoit plus de foixan* 
te, parmi la noolefTe, qui s’étoient 
mis volontairement, en qualité de vaf* 
faux, fous laprot'éUon au fénat. Non* 
feulement les loix permettoient d’avoir 
plufieurs femmes; mais elles y exhor- 
to icnt tous ceux qui pouvoien t le s nour- 
rir. On prétend que le fameux Xico- 
tencal, qui s’oppofâ long* teins aux 
cntreprifcs de Cortex, en cntretenoit 
jufqu’û cinq cens. Dans ce nombre, 
m’n-t-on dit, il y en a voit une fort jo¬ 
lie ,. qui portoit extérieurement les 
marques des deux fexes. Elle fut d’a¬ 
bord la femme du général TJafcalan, 
& enfuite fon rival. Vivant familiè¬ 
rement avec fes compagnes, clic les 
confola de l’abfencc de leur epoux; 
car pendant un an qu’il fut û la guerre. 
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fnifant ufngc du fcxc qui leur étoit j le. 
plus agréable, elle en rendit mères une 
vingtaine. A Ton retour Xicotcncal 
trouva tout : 1 e ferrait en défordre. Il 
répudia les coupables fit punir l’her¬ 

maphrodite; on lui ouvrit le côté; 

& les enfans achevèrent de la faire 
mourir à coups de pierres. 

La profpéritc des Tlafcalans n’étoit 
due qu’à leur valeur militaire : ils rap- 
portoient tout à l’honneur des armes» 
Ils employoient les embufcades,les fur- 
prifes^ftbtous les ftraragemesque nous 
admirons dans nos plus habiles géné¬ 
raux. L’étendard de l'état demeuroie 
toujours à l'nrriere-garde; Apres la ba¬ 
taille, ils l’expofoient à la vue de 
toute l'armcc ; & ceux qui ne vc- 
noient pas s’y ranger, étoient punis 
très• févérement. Comme ils n’afpi- 
roient pas 1 s’étendre par des con¬ 
quêtes, ils ne profitoient de la vic¬ 
toire , que pour faire des prifonniers , 
& les facriner à leurs dieux. Ces dieui 
étoient adorés dans les bois 8c furies 
montagnes. Les' vices avoient leurs 
divinités, comme les vertus : on gra- 
voit leurs noms fur les rochers; fie il 
refie encore plufieiirs monumçns de 



1 ^ 4 . L>e M e x i q u t:\ 

# cette. idolâtrie. On attribuoit l’empire 
‘des vents à la déeffe de l’amour. On la 
croyoit fuivie par d’autres femmes 
aiTociées à fon culte, fie par une trou¬ 
pe de bouffons fie de nains employés 
à fon amufement. Ils lui fervoient de 
sneiTagers, pour avertir les dieux dont 
elle délirait le commerce. Son temple 
ctoit fomptueux ; fie fa fête fe célé¬ 
brait avec une pompe qui attirait toute 
la nation. • 

Les Tlafcalans ont fu les premiers, 
tout l’avantage qu’on pouvdj^-tirer 
d’une plante fort commune dans cette 
contrée ; elle eft connue fous le nom 
de metle; fie ils la faifoient fervir à 
toutes fortes d’ufages. C'eft une efpçce 
de chardon qui jette des feuilles très- 
larges , très-dures, fie garnies d’épines 
très-pointues. On en fait du papier ÿ 
de la filafle, des niantes, des nattes , 
des fouliers, des ceintures, des corda¬ 
ges, des feies, des plumes, des poin¬ 
çons, des aiguilles. L’écorce brûlée 
guérit différentes bleffures ; la gomme 
qui fort de fes branches, eft un. ex¬ 
cellent antidote. Du fil de fes feuilles, 
on fait jufqu’è des dentelles, fie d'au¬ 
tres ouvrages de la même dclicateflc. 

Des 
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Des remettons,on compofeune efpece 
de confèrve d'un ufage lain & d’un goût 
agréable. Enfin le tronc rend, par in* 
cifion, une liqueur claire 6e fucree lorf 
qu'elle fort de la plante : elle s’épaiffit 
fur le feu, en y métrant une racine qui 
la fait bouillir- & fermenter comme le 
vin; auffieft-elle très-capable d'enivrer; 
& l'on en tireune excellente eau-de-vie* 
Les habitans de Tlafcala obtinrent 

_ r 

de Charles-Quint, après la conquête, 
une exemption perpétuelle de toutes 
fortes d'impôts. Mais quoique i cette 
faveur eût dû fervir à la rendre long- 
tems floriflante, Tlafcala n'efl plus 
aujourd’hui qu'un gros village; ou un 
mélange d'indiens & d'Efpagnols mè¬ 
nent une vie allez douce, parce que 
les campagnes voifines leur fournil^ 
font beaucoup de blé & de fruits, 8c 
que l'herbe qui croît dans les bois, en¬ 
tre les arbres, nourrit des beftiaux 
à peu de frais. Un couvent de corde- 
bers, 8c la figure du vailTeau qui appor¬ 
ta Cortez à Vera-cruz, gravée fur les 
murs de l'églife, font les feuls objets 
qui m'ayent paru dignes d'attention. 
Choluta, que j'allai voir par curio- 
fitc, entre Tlafcala & la ville des 
Tom. X x M 
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Anges, furie chemin de Mexico, eïl 
orné de très-beaux jardins ; & quoi, 
que ce ligu ne mérite pas le - nom de 
ville, il eft habité par quantité de 
marchands de Vera*cruz, qui s’y reti¬ 
rent, ainfi qu’à Pitebla, dès que les 
vaifleaux ont quitté le port. Je revins 
le lendemain à los Angeles, d'oünous 
partîmes trois jours après, pour la ca¬ 
pitale dé l’empire. Don Juan fit loger fa 
maîtrefTe dans une maifon d’ami, avec 
fou médecin. Il prit un appartement 
chez le viceroi; &nous acceptâmes, 
le confefTeur & moi, une chambre que 
nous offrit, dans fon couvent, un re¬ 
ligieux de fon ordre. 

Je fuis, &c. 

* 

A Mexico, ce a/ Février i/^o, 



L è Mexique ; 1 67 


<—- 1 — • ■ 

LETTRE CXVII. 

* 

Suite du Mexique, 

* 

L E logemênt que j’occupe eft à cô¬ 
té de la bibliothèque. Si elle n’eft pas 
l’endroit le plus fréquente du couvent, 
on ne peut pas dire non plus , qu’elle 
foit totalement abandonnée. Parmi plus 
de cent vingt religieux qui compofent 
cette communauté, il y eh a quatre ou 
cinq qui aimentrétude, & deux ou trois 
qui pourraient palier pour fayans, 
mômc.en Europe. Le bibliothécaire nie 
paroît très-verfé dans la connoiHance 
desfaits,deceuxfur-tout,qui ontrapport 
aux Callillans & à leurs conquêtes dans 
le Nouveau Monde.*Depuis dix ans il 
cft occupé à des recherches fur l'hif» 
toirc du Mexique. Je traduis ici litt& 
râlement un morceau qu’il m’a confié ; 
fur lescommencemens de cette monar¬ 
chie , & fur l'état de fa capitale avant 
& depuis l’arrivée des Efpagnols. * " 

. « Suivant : une ancienne tradition 1 , 
>» dit notre hiftoricn ,-lcs'peuple& ’djt 
y Mexique rcconnoiflenf, cômmé nous, 


* 
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» un déluge qui fît périt le genre humain; 
» Un homme & une femme fe fauve- 
» rent dans une barque ; & ce couple 
» heureux mit au monde des enfâns qui 
» peuplèrent une grande vallce, 5 e 
» s'établirent furie bord d'un lac. 11$ 
»y fondèrent une ville,*qui, après 
» avoir changé plufieurs fois de nom, 

» a retenu enfin celui de Mexico. Sans 

■ 

» nous arrêtera cette fable, il paroît 
» évident que les premiers habitans 
t* de la Nouvelle Efpagne étoient des 
m fauvages fans loix, fans religion, fans 
gouvernement, vivant de leur chaf- 
» le des fruits qui viennent dans les 
» bois. Ils fe réunirent fous divers 
>i chefs, & formèrent différentes nar 
ntions autour du lac. Ils changèrent 
» infenfiblement de mœurs & d’u- 
w /âges, bâtirent des cabanes, & re- 
» connurent i'autorité d'une fage ad* 
» miniflration. 

, » Ils vécurent de la forte jufqu'au tems 
woiiles Mexicains, ainfiappellésdunom 
».d cMtxif leur principal chef, parti- 
» rent de leur pays > fur la foi d'un ont- 
» de, qui leur promettait la pofTcfTioq 
fi d’unvafle empire, devinrent, comme 
wlçs Vifigothç en Efpagne, ou Je§ 
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francs dans lés Gaules , fe rendre 
maîtres de ces belles contrées. Ils y 
apportèrent leurs idoles, les mêmes 
y reconîioiflbit encore fous 
Montezuma, & par l’ordre defquelles 
placèrent le liège de leur puiflan- 
* ce, dans un endroit du lac, oît ils 
n trouvèrent une aigle perchée fur un 
» figuier* Ils y éleverent un temple., 
h autour duquel ils bâtirent une ville., 
» dont les armes ont toujours été une 
m aigle regardant le foleil tenant un 
h ferpent dans une de fes griffes, & de 
ii l’autre appuyée fur une branche de 
» figuier des Indes. • 

» Les Mexicains ayant perdu leur 
» chef, quiavoit donné fon nom à la ca* 
» pitale,élurentun prince né parmi eux, 
» fans celTcr néanmoins de conferver 
•i la forme de république. Contens de 
)» fon adminiftration, ils choifirent 
» fon fils pour lui fuccéder, avec le titre 
h de roi ; & cet état a toujours été de- 
« puis un royaume éleétif. La couronne 
n fe donnoit au plus brave, fans au* 
m cun égard au droit de Ja naiflance ; 
m '& cet ufage n’étoit interrompu, 
» que dans les occafions, oit l’égalité 
» du mérite accordoit la préférence 

M üj 
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» ait fang royal. Après Péleftiqn , le 
i» nouveau monarque ctoit obligé de 
h fe mettre en campagne, à la tète de 
i» Tes troupes, de remporter quelque 
>Jvi£loiré, où de conquérir quelque 
» proViiibe. Quand le fuccès des ar- 
«mes avoirjuftifié le choix des élec¬ 
teurs, il entroit triomphant dans.la 
>> capitale; Sc l’on facrifioit fous^ fes 
« ÿelix y une partie des 'prifonniers. 
:to Le 'chef des facrificdtcurs s’appro- 
h choit ènfuite, poiir recevoir un fer* 
k ment, dont on ne connoit pas d’au- 
» tre exemple dans tous les gouverne* 
«mens humains.'On lui failoit jurer, 
« què, pendant toutlecours de Ton re- 
« gne, les pluies tôrtb croient à pro* 
« pos, les rivières ne càuferoient point 
« de ravages par ieurs débordemens, 
« les campagnes ne feroient point af* 
« fligées par la ftérilité, ni les hommes 
« par les malignes influences de Pair. 
« L’intention de ces pebples,par un fer* 
« ment fi bizarre , étoit de taire côm- 
« prendre'à leur fouverain , qu’il de* 
■*« voit régner avec tant de fiigcfle & de 
»» modération , qu’on ne pftt jamais 
« regarder les calamités publiques, 
« comme une punition de les déréglé* 
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junens. Pans la cérémonie du couron- 
» nement; 'parmi divers pfrçemens 
» iymbqliques, on mettoit, fur latêtê 
» clu monarqueun mantequ blanc , 

» femé de;têtes de .mort. On le-con* 

» duifoit enfuite dans une faite du tem* 

» pie ; & tout le mondé s'étant retiré , 
»iife plaçoitfur.un lit, p.ournepa9 
» fortin de 'quatre jours. Il emploÿoit 
» ce tems en oraïfon , en pénitence & 
»cn:facrifîces. Il ne mangeoit qu'une 
» fois dans vingt-quatre heures, fe bai- - 
» gnoit la nuit, & fe tiroit du fang des 
» oreilles. Les offrandes de pain , de 
»ileurs& de fruits, qu'il faifoitauxido- 
» les, dévoient être teintes du fane de 
. » fa langue, de. fon nez, de fes mains, 

» dé fes oreilles, &c ; comme fi, en 
u répandant fon propre fang, il dût s’ac- 
» coutumer h faire couler celui des 
» autres. . 

» Les Mexicains s'aggrandirent fuc- 
» cefiivement, comme les‘Romains ; 

» & quand la nation devint trop nom* 

» breufe, l'éleétion d'un nouveau rot 
« fut remife à fix caciques, pour éviter 
» la confufion des fufl rages, Cette mé- 
» thode fubfifioit encore à l'arrivée des 
» Efpagnols 


i Montczuma nvoit été pté* 

1/ * * ■ 
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h cédé parunTouverain du même nom, 
*» que les^MexiçainsregardentComme le 
» plus grand de leure empereurs. Ce fut 
wfui 'qui. donna.naiflànce au barbare 
» ufage de ne pas couronner Iesrois,fans 
5 ) avoir immolé plufieurs prifonniers 
5> qu’ils dévoient faire eux-mêmes, 
» après leur élection. La forme de ce 
*> facrifice, qui fut réglée dans le même 
j» tems, confiftoit à fendre l’eflomac 
m de la viûime avec un couteau de 
» pierre , pour en tirer le cœur, & en 
9 » frotter la face de l’idole*, Ce même 
# monarque, par une politique que les 
Romains ne connurènt pas , lorf- 
« qu’ils détruifirent Carthage, réprima 
» conftamment l’ardeur qui le portôit 
» àfoumettrë la république de Tlaf- 
3) cala* 11 comprit que, fon empire ne 
» pouvant fe fôutenir que par les ar- 
>t mes-, il étoit important de fe confer- 
» ver toujours des ennemis belliqueux, 
» pour aiguifer le courage de fon peu- 
» ple.Cemême motif fît mfHiuer la cou* 
» tume dé fe tirer un peu de fàng de 
» quelque'endroit du corps, pour le 
»» faire fervir au culte des idoles. Il falloit 
» que les offrandes fuffent toujours fân- 
» glantes ; 8c lorfque le fang ennemi 
h manquoit dans les temples, il n’y 
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w avoic perfonne qui ne fût prêt a 
>) verferle fien.Avec de pareilles dilpo- 
» lirions, on ne craignoit pas d’en al- 
» lcr répandre à la guerre. Aucun fouve- 
v rain du Mexique n’a plus contribué 
» que ce prince; à l’aggrandiflfement de 
» la nation. Il établit des tributs dans 
i» les provinces qu’il avoit aflitjetties, fe 
Ht bâtir un magnifique palais, éleva 
» un temple fuperbe pour la principale 
» idole t forma divers tribunaux de 
» juflice, qui reçurent leur perfcâion 
» de fe s fuccefieurs; Un de ces derniers 
» s’eft rendu fameux par Tes cruautés, 
i» & illuflré par fes exploits. On allure 
» que, pour la cnnfécration d’un terii- 
n.ple, il immola , dans 1’efpace de 
v quatre jours, foixante • quatre mille 
» perfo'nnes. Malgré ces cruautés, la 
» capitale lui fut redevable de laplu- 
» part de fes embellificinens, 

» Montezuma II. lut le dixième de 
» ces empereurs, & prefque le dernier 
» de la monarchie. Quoique l‘ on P cre 
» eût occupé le trône, il n’avoit dû fon 
n élévation,qu’à fes qualités perfonnel- 
h les,foutemies par beaucoup d’artifice. 
>» Des qu’il fe vit le maître, il fe livra i 
p tous les vices qu’il avoit fçu déguir; 

M y 
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» fer. Son orgueil avoit d’abord éclaté 
>» en lui faifant congédier ceux* de Tes 
» officiers qui étoient d’unenaiffance 
» commune, pour n’employer que la 
» nobleffe, julques dans les emplois Jes 
» plus bas*: ce qui choquoit également, 
» & les nobles, qui fc trouvo'ient avi- 
** lis par des fondions indignes d’eux, 
» &. les familles populaires, qui fe 
» voyoient fermer l’unique voie qu’ils 
» avoient à la fortune. Il paroiffoit ra- 
» rement à la vue de fes fujeîs, fans 
» excepter même lès minières, avix- 
» quels il ne fe communiquoit qu’avec 
» beaucoup de réferve, faifant entrer 
,» ainfi le enagrin de la lolitiide dans la 
.» compofitiôn de Ta majcflé. Il avoit 
» inventé cle nouvelles révérences, & 
»des cérémoniès gênantes, pour ceux 
*• qui approchbient de fa perfonn?. Le 
». refpeà lui paroiffoit une offenfe, s’il 
» n’ctqit pouffé jufqtt’à l’adoration ; ÔC 
» dans la letile vue de faire éclater fon 
» pouvoir., il excrçbit quelquefois 
» d’horribles ■ cruautés, dont oh ne 
» connoiffoit d’autre raifon,que fon ca- 
» price. il avoit créé, fans néccffité , 
’»» dé nouveaux impôts, qui fe levolcnt 
» par tâte, avec tant de rigueur, que 
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. $> Tes moindres fujets, jufqu’aux men- 
» dians,-étoiént obligés d’apporter des 
>» préfens au pied du trône. Ces vîo- 
» lepces avoient jetté là terreur dans 
» tous les ordres du royaume. Il n*i- 
» gnoroit pas la mifere & les plaintes de 
>» les peuples ; mais il mcttoit Foppref- 

■ » lion entre les plus fines maximes de la 
- » politique; & il y avoit près de quinze 

« ans qu'il regnoit Suivant ces maxi- 
» mes, lorfqu'il perdit la couronne & la 
» vie. ' - 

» Ce prince, plus attaché que fes- 
» prédécolfcurs, à relever la majerté 
u de l'empire, en foutenoit la magni- 
»> ficence par l'appareil le plus faflueux. 

* » Il avoit deux compagnies pour la 
m gardé ; l'une de foldats, oui occu- 
s* poient les avenues du palais ; l'au- 
s> tre, de nobles, compOlée de deux 

* »cens hommes,qui fe tenoient dans 

* ss.l’întérieurdes appartemcns.lls étaient 

* « partagés en deux corps, qui compre- 

* **> noient toute la noolertc de l'état, 
» venoient fucçeflivemcnt des provin- 

■ » ces les plus éloignées,8cfaifoientalter- 

■ u nativement le (ervice. Leur principal 
if porte étoit dans les antichambres, 

'• s» d’oü le monarque les appclloit quel* 
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»» que fois, auprès de fa perfonne, moins 
m j)ar faveur, que dans le deflein de les 
t» tenir dans la dépendance, & de con*. 
» noîtrc leur caractère , leurs difpo- 
» lirions, & leur capacité. 11 donnoit 
ii rarement des audiences publiques ; 
«mais elles duraient une partie du 
wjour; & les préparatifs'en ëtoicnc 
uimpofans. Les grands avoient or- 
» dre dÿ aflîfter, & dévoient, être 
»* rangés autour du trône. Des fecretai- 
» res, placés fuivant leurs fondions, 
« marquoient, avec des carafteres qui 
» leur étoient propres > les demandes 
» des fupplians, & les réponfes du prin- 
m ce.Ceuxquivouloientfe préfenter r 
n donnoient leurs noms & des officiers 
» chargés de cet emploi, dcparoif* 
« foient à leur tour. On entrait pieds 
j» nuds, les yeux bai/Tés, & en faifant 
u trois révérences. On difoit à la pre- 
•* miere t Jagneur; à la* fécondé, mon- 
s» feigneur; a la trailieme, grand fà- 
u gneun Après avoir expofé la deman* 
»> de , & reçu la réponfe, à laquelle 
» il n’étoit pas permis de répliquer, 
»t on fe retirait, en répétant les mêmes 
m révérences & les mêmes paroles, fans 
•t tourner le dos, Oc fur*tout fai» lèves; 
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’v la vue. Les plus petites fautes, cou- 
» tre robfervation de ces cérémonies, 
h étoient punies fur le champ ; &• les- 
n exécuteurs du châtiment attehdoient 


« le coupable à • la porte. L’empereur 
» écoutoit les- moindres affaires avec 
» attention, répondoitd’un air férieux, 
» 8 c prenoit plaifir à la confufion du 
» ftippliant,parcc qu’elle flattoitfonor- 
» gueil.Cependant il l’exhortoit àfe raf* 
» Furer; 8cfi fon embarras continuoit,.il 
«nommoitun minidre pour l’entendre. 

» Ce prince mangeoit foùvent en 
« public, mais toujours-feul, 6c avec 
» le même 1 fade. Deux cens plats 
» étoient rangés fur. dos- buffets, au- 
« tour d’une faite il enfaifoit la re- 
«vue,.de marquoit ceux qu’il choifii- 
» foit. Le rede fe didribuoit entre les- 


«nobles de fa garder tous ceux que 
1» le devoir retenoit auprès de fa per- 
« fonneétoient nourris au palais. Sa 
« table étoit grande, mais fortbaffe ,.6c 
» fon fiege , un ftmple tabouret. Avant 
« que de s r affeoir,. lés vingt plus belles 
« femmes de la cour fe prefentoient 
» avec des badins, pour lui donner à 
« laver. Elles- aflidoient debout & fon 
h dîner, jfendantlçquelon droituneba* 
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» luftrade qui, fans ôter la vue, tenoit 
»la foule & les domeftiques éloignés. 

* » On obfervoit un grand filence ; fes 
» boudons fculs avoient droit de par* 
»lér pour le faire rire. Ses écuvers 
» le fervoient û genoux, les yeux uaif* 
»fés, & les pieds nuds; car il étoit 
» défendu, fous peine de là vie, de pa* 
» roître chauffé dans cette falle.Les iei* 
» gneurs,qui tous les jours étoient pri- 
>t lehs à'tes repas, fe tenoient à quelque 
» diflânee de la table, & recevoient 
» refpèttueufement lés plats qu’il’leur 
éénvoyoit. C’étoit iine forte dé por- 
«celâine qui fe partagëbit, ainfi que 

‘ » les ferviettes &les nappes, entre les 
« » officiers ; car il etoit* de la dignité du 
»prince‘de ne s*en fervir qu’une feule 
» fois'. Les vafes & les coupés étoient 
}> d’ôrjpour l’ordinaire,oit des coquilles 
' >> richement garnies. On lcs' rempliffoit 
» dé différentesfortes de liqueurs; dont 
» plufieurs étoient parfumées. Ce prin* 
» ce fe régaloit quelquefois de chairhu* 
» mairie ; mais il falloif qu’elle eût étc 
.»> facrifiéé auxidoles. Au fortir de ta* 
» ble, il funioit du tabac mêlé d’ambre, 

• »* dont la vapeur l’ëxcitoit à dormir. 
# Après quelques- momens de fommeü, 
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on faifoit entrer des mufîciens, • qui 
«chantoient 6c jouoient des inftru~ 
» mens, tant qu'il plaifoit à Sa Majèfid 
>i de les écouter* 

» Rien n'égaloit la magnificence de 
v ce monarque dans les occafions d'é- 
» clat. Quand, par une difiindlion fans 
» exemple, il vint au devant de Cor- 
n tcz, à la tête dés feigneurs de fa cour, 
» la première partie de Ton cortege 
» ctoit compoiée de deux cens om~ 
»> ciers de fa maifon, tous .en habit 
» uniforme, avec de grands panaches, 
» 6c les yeux baifies. En arrivant ;aù- 
» près des Efpagnols, ils ic rangèrent 
» le long des murs, pour lai fier voir, 
« dans l'éloignement, une autre troupe 
» plus nombreufe 6c plus brillante, au 
» milieu de laquelle l'empereur étqit 
« élevé , dans une litière d’or , fur les 
» épaules de fes favoris. .'Quatre ca- 
» ciques marchoient à. fes côtés, 6c 
« iouténoient, au-deflus de fa tête 
« un dais de plumes vertes, tifiués 
«avec art., qui formoîent‘ une 
« efpece d'étoile mêlée de figures 
« en or 6c en argent. Trois magifirats 
« le préccdoient, armés chacun d'une 
» baguette d'or, qu’ilslevoientparin- 
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» tervâlle, pour avertir que le monar* 
»,queapprochoit. A ce iignal, tout Te 
t> peuple , dont les maifons . étaient 
» couvertes, fe profternoit 8c bàifloit 
» le'vifage. L'empereur ayant mis pied j 
» A terre, on étendit des tapis devant, 
» lui; 8c s'avançant lentement, les deux 
» mains appuyées fur les bras des prin- I 
» ces de ion fang , il fît quelques pas 
» vers le général Éfpagnol. Sa parure 
» était un manteau de coton tres-fîn, 
» 8c attaché Amplement Air Tes épaules, 
» allez long pour lui couvrir la plus 
>y grande partie du çorps, & bordé 
» d'une frange d'or , qui traînoit jufqu'à 
» terrer Lès joyaux,les perles,les pierres 
w précieufes, dont il étoit couvert,méri* 
» toient plutôt le nom de fardeau, que 
i> d'ornemens. Sa couronne étoit une 
t> efpece de mitre d'or, qui fe terminoit 
if en pointe par-devant, 8c dont l’autre 
» partie, moins pointue, ferecourboit 
» vers le derrière delà tâte. Ilportoît 
» des fouliers d'or mafîif ; plufîèurs 
» courrq}es, ferrées par des boucles de 
n même métal , remontaient, en fe 
s* croifànt, jufqu'au milieu de In jambe, 
w & repréfentoient allez bien l'an- 
>> tienne chaufîure des RomayiSr 



Lé M e x ï q ü e. i8i 

» Le gouvernement de l'empire Mexî- 
ii cain, comme celui de toutes les mo- 
» narchies bien réglées, ctoitcompofé 
» d'un confeil fuprême de juftice, d'un 
» confeil de guerre , d'un confeil 
h d’état, d'un confeil de commerce, 

» & d'un confeil de finances. Chaque 
» ville avoit fes magiftrats particuliers, 
# pour les caufcs qui demandoient une 
» prompte expédition ; ils jugeoient 
» fommairement, & fans écritures': 
i> les parties s'y préfentoient avec leurs 
» témoins; & là contention fe déci- 
» doit fur le champ ; mais il reftoit tou» 
>> jours la voie d'appel aux cours fupé- 
» rieures. Une augmentation de peine 
» ou d’amende , étoit la punition de 
fi ceux qui, s’obftinànt à changer de ju- 
» ges,fe voyoient condamnés à tous les 
» tribunaux. L'empire n'avôit point de 
» loix écrites ; l'ufage tenoit lieu de 
fi droit, & ne pouvoit être altéré que 
» par la volonté du prince. Tous les 
>* membres de ces différons confeils 
» dévoient être, non-feulement des. ci- 
fi toyens riches-, qu'on fuppofoit à 
•i l'épreuve de la féauÉHon, mais en¬ 
core des perfonnes diftinguées par 
» une conduite- irréprochable. Leurs 
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» fonctions ne. confiitoient pas moins 
» à récompenfer la yertu * qu’à - punir 
» le crime* Us ctoient chargés nar état, 
n de.çonnoître & dè vérifier le mérite 
» & les talèns extraordinaires., -pour 1 
*» en informer la cour : ihftitution très* 
» particulière à ce gouvernement; car 
» dans les royaumes les plus policés, 
» on-,trouve bien .des fupplices ‘pour 
» les coupables, mais jamais de recoin* 
■» penfe, impérialement ', deftinée aux 
» gens de bien. L’homicide , , le vol, 
» i’adultere, l’irrévérence contre la 
» religion & la maiefté du trône, les 
«défauts ,d’intégrité dans les minif* 
» très,,étoient les.principaux objets. 
« de* : l’attention des magiftrnts. Il 
» n’y a voit. point de fautes légères 
n pour ceux qui exerÇoient les ofKces 
» publics. Le monarque pouffoit la 
» rigueur fi loinqu’il recherchoit lui* 
» môme' fecrettement leur condui- 
» te, jufqu’à les .tenter par .des 
» fommes confidérables , qu’il leur fai- 
» foit offrir par différentes mains, dont 
» ils ne pouvoient fe défier. 

» Le confeil d’état n’étoit compofé 
» que des éleâeurs de l’empire , dont 
» les deux principaux ctoient les caci* 
» que s de Tezcuco & de Tacuba, par 
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» une ancienne prérogative qui fe tran* 
» mettoit de pere en fils. Les autres., 
»au nombre de quatre , étpient' logés 
» 8 c nourris dans le palais, pour fe 
» trouver toujours prêts iïparoître de- 
» vant l’empereur, quand il vouloit les 
» confulter. C’étoient communément 
» les princes du fàng, quiremplifloient 
»> ces^grandes dignités. Les autrescon- 
» feils relevoient d’eux ; & il ne fe paf- 
» foit rien dans l’empire, dont on ne 
» leur rendît compte. Leur principale 
» attention regardoit les arrêts de mort, 
» qui ne s’executoient que par un ôr- 
» dre formel, (igné de leur main: aufli 
» les diftinguoit-on parles titres ctràn- 
» ges de coupeurs d'hommes , A'êpan- 
» cheurs de faitg , de feîgneurs de là mai- 
» fon noire , &c ; noms terribles 8 c bar- 
» bares, qui ne.peuvent convenir qu’à 
» des geôliers ou à des bourreaux. , 

>» Comme tous les fouverains del’Eû- 
» rope, ceux duMexiquc avoient établi 
n des ordres de chevalerie. On endif* 
» tinguoit trois principaux, [fous les ti- 
» très de chevaliers de l’aigle, du ti* 
» gre‘ & du lion. Ils avoient la figure 
» de ces animaux pendue à leur cou, 
» 8 c peinte fur leurs habits. Montent- 
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» ma en inftitua un quatrième ,* fupc' 
» rieur aux précédens, où les princes 
» feuls & là haute noblefle étoiént ad- 
>i mis ; il s*en déclara le grand maître, 
»pour lui donnerpius de confidéra* 
» tion. Les chevaliers portoientun ru- 
» ban rouge à leur tête, avec des cor- 
» donsde même couleur, plus ou moins 
» nombreux, fuivant le mérite de 
» chacun f on les augmentoit à me- 
» litre 'qu’on fe ügnaloit par quelque 
m aûion éclatante. La réception, dans 
f> ce premier ordre de l’état, étoit prér 
» cédée des épreuves les plus rigoureu* 
» fes. Trois ans avant l’initiation, le 
n récipiendaire follicitoit les fuifrages. 
n Ce terme donnoit le temps de miré 
n des recherches Air la conduite du nq- 
h vice. Si le réfulrat des informations 
** lui étoit favorable, & qu'il n’arrivât 
» rien,dansce long efpace, qui pût être 
^regardé comme de mauvais augure, 
«il fe préfentoit pour être reçu. 

» La cérémonie fe paübit dans le 
» temple au milieu d’un aflembléc 
n nombreufe.On conduifoit à l’autel le 
w nouveau chevalier.Un prêtre lui per- 
» çoit le nez avec un os pointu, 6c bou- 
»• choisies tsous avec de L’ambre. Apres 
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w cette opération , • qu’il devoit four- 
» frir fans fe plaindre, ce même prê- 
» tre lui adreffoit un difeours plein d’é- 
» pigrammes & de farcafmes, & finif- 
» l’oit par lui faire mille outrages. Le 
» moindre étoit de le dépouiller de fes 
uhabits, & de l’envoyer nud dans 
n une falle, oîi il pafioit ferefte du jour 
•• dans la prière & dans le jeûne, tandis 
** que ,fans jamais lui dire un feul mot, 

» toute l’affemblée fe livrait à la joie & 
i» à la bonne chere. A l’entrée de la nuit, 

» chacun fe retirait, & ne leregardoit 
h ni ne le faluoit. Onluijettoit feule- 
» ment un manteau pour fe couvrir , 
n de la paille pour ie coucher, une bû- 
» che pour lui fervir de chevet, de la 
» teinture pour fe frotter le corps, 
h des poinçons pour fe percer les oreil- 
a les, & de la poix qu’il brùloit i l’hon- 
» neur des dieux. Trou vieux foldats, 
» qui fai foie nr toute fa compagnie, n’é- 
» raient là,«.que pour|l*empficher de 
a dormir. S’il paroiflbit affoupi, ils le 
a piquoient pour le réveiller ; la 
it nuit entière & les trois fuivantés fe 
^ paffoient à le tourmenter. Quatre. 
n épis de maïs & un verre d’eau fai* 
p foient toute fa noutritiqre. Pluiieur* 
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» mettaient leur gloire à nerienprcn- 
» dre pendant les quatre jours. 

» Les mômes ceremonies fe renou- 
n velloient dans les autres temples , 
» mais avec moins de rigueur. L’année 
» entière étoie employée à cette péni- 
» tencç,après laquelle on permettoitau 
» nouveau chevalier de reparôîtredans 
». lemondetmais ilyavoit d’autres for- 
»» malités à obferver. 11 attendoit 
it un jour heureux, pour fortir avec 
»» des augures favorables. Lorfqu'il 
» croyoit l'avoir trouvé, il le faifoit 
» favoir à fes amis,. qui. venoient le 
». prendre dès le matin. On commeii- 
» çoit par le bien laver, après lui avoir 
» ôté Ion habit & fes inHrumêns de 
» mortification ; on lui préfentoit d’au* 
»;tres vêtemens; on le paroit des plus 
i» belles plumes ; on le ceignoit du col- 
»? lier de l'ordre; les.prêtres le corn- 
>»bloieht d’éloges, ,& l’avertifloient 
M.qu'aufïï long-tems qu'il porterait au 
. » nez les cicatrices glorieufcs de fes 
»blefiures, il devoit faire éclater la 
>»noblefle de l'aigle, l'intrépidité du 
» tigre & le courage du lion. Enfin le. 
n grand-prêtre lui donnoit un nou* 
» veau nom , 6c'le combloit de béne-r 
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m diÛiops^ & de louanges.'Dès ce mo¬ 
rt ment il jouifioit de tous les privilèges 
» de la chevalerie : le principal ctoit le 
» droit de prefféance dans les aflem* 

» blces, & celui de faire porter un fié- 
a ge a fa fuite , pour s’afieoir partout 
» oit il fe trouverait. 

« Un autre ordre du Mexique, fous 
1» le nom des grandes parentés 3 étoit 
» compofé de tous les cadets de fa- 
» mille des autres ordres. Ils tiraient 
a leur difiin£Hon du plus ou dit moins 
»» d’éloignement de • leur origine/ Les 
» divers’degrés de confanguinité fôr- 
«mpient '-naturellement' différentes 
» clartés parmi eux. Daris là dernière 
étoientcomprisceux qui s’éloign oient 
» le plus de la louche commune. Outre 
»* le droit de pouvoir fticcédër' aux 
» chefs de leur race, leür noblcflb les 
» exemptoit de- tout impôt. 1 La pli* 
wpart etoient employés dans les ar- ' 
» mées j Sc l’on choififlbir, parmi tu.v, 

» les ambalfadeurs, les officiers des tri- 
"» bunaux de jufbce, & tous les mi- 
»» niftres publics. Les chefs de race leur 
»fourniflbient le Jogemèht & la fub-, 
»fiftance.- 

» Les gouverhemens des provinces 
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nétoiçnt héréditaires; les caciques; 
» qui les pofledoient par droit de fuc- 
» ceffion, jouiflbient de celui de fou- 
>> veraineté dans toute l'étende de 
» leur domaine, fans en être moins 
#» dépendans du chef général de. l'em- 
» pire. Ils tiroicnt un tribut particulier 
» de'tous leurs vallâux; les officiers 
upayoieut pour leurs charges,-les 
» marchands pour leur commerce, &c. 
» Mais le plus malheureux ordre des 
» tributaires étoit celui des laboureursi 
h Ils. ne pouvoient ni poiTéder. de 
terres èn propre, ni les quitter pour 
.» en prendre d'autres, que celles qu'ils 
» avoient affermées, ils fervoient à 
» la guerre, parce que perfonnen'en 
.» étoit exempt ; mais on avoit foin 
-» de ne pas .trop diminuer leur nom- 
» bre. Le befoîn de troupes devoit 
^> .être fort prenant, pour faire ou- 
» blier qu'ils étoient nécelfaires à l’a- 
» griculture. Les feigneurs avoient 
» lur eux la jurildidion civile & cri mi- 
» nelle. Leur feryiee perfonnel con- 
» fifloit à bdtir pour les nobles, & fur- 
» tout à leur porter chaque jour l’eau 
» 6 c le bois. Ce dernier office étant ré- 
» parti entre les villages,le tour de cha¬ 
cun 
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»cun revcnoit rarement. S'il étoit 
» queftion de bâtiment, ils s'y livroient 
» avec autant de fatisfa&ion que de 
„zèle: hommes, femmes de enfans, 

» tous travailloient à des heures ré- 
» glées. On les voyoit fortir de leurs 
» villages, au lever du foleil, & man- 
» ger lobrement quelques provilions 
w qu’ils portoient avec eux. Enfuite 
» chacun mettoit la main à l'ouvragé, 

» fans attendre qu’il fût prelTé par l'or- 
» dre ou les menaces des chefs. Le tra- 
m vail continuoit jufqu'à la première 
*» fraîcheur de la nuit: à la moindre pluie 
» ils cherchoientà fe mettre à couvert, 

» parce qu’étant nuds , ils connoif- 
» foient le danger d'y être long-tems 
n expofés : ils revenoient garni ent>, 

» dès qu'ils voyoient le tems s’édair- 
„ cir. Le foir, retournant dans leurs 
„ maifons, de contens d'un repas fru- 
„ gai, préparé par la main de leurs 
„ femmes , ils s'amufoient innocem- 
„ ment au milieu de leur famille. Ils 
payoient les impôts en denrées, . 
„ comme les. ouvriers ou les mar- 
„ chands en ce qui faifoit la matieré 
„ ordinaire de leur profellion ou de 
leur commerce. Chaque commu- 
Tom . X, N 
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» nauté avoit fa taxe, qui fe diyifoit 
h entre Tes membres, lies tributs de 
u grpins étoient recueillis ail tenis de 
» la récolte ; les autres fe délivraient 
» tous les mois, ou plus fouvent ,fe- 
» Ion la nature de éhaque production, 
» La même réglé s’obfervant pour le 
»[gibier, la volaille, lespoifTons, les 
» oifeaux, les' plumes, la vaiffelle de 
» terre, &c, les maifons des feigneurs 
» fe trouvoient fournies fans interrup- 
» tiop & fans embarras. 

Los fu pce fl) o ns fuivoien) les de* 
» grés du fang; l’aîné entroit dans les 
» droits de fon pere, Jorfqu’il étoît et) 
»état de les maintenir.: autrement, 
» le fécond filsprenoit fa place; &L s’il 
»ne reiloit point de males, lès ne* 
»> veux étoient appelles à l’héritage, 
»à l’e^clufion des filles. Quand le 
» défunt laifToit. lin fuccefleur.: trop. 
» jeune, on )ui{lonnoit, pour tuteur, 
» fon plus prophe parent; ou s’il 
>» n’avoit peripnne dans fa famille, qui 
» méritât cette confiance, on.élifoit 
»> un des amis du mort, pour ÿ fup- 
» pléer. Au défaut d’héritiers naturels, 
fur-tout lorfqu’il étoit queftion d’un 
»> gouvernement, on ayoit recours à 
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D la voie de l’éleftion ; & le choix tom- 
» boit fur le plus digne ; . mais celui 
» qu’on fubftituoit au véritable fang, 

» étoit fournis à de rudes épreuves. Il 
» devoir s'expofer, dans la place pu- 
» blique, à toutes les injures qu’on ju- 
» geoit à propos de lui faire efluyer , 

» Sc les foulfrir fans aucune marque 
» d'impatience On le menoit enfuite 
» dans le temple, pour y palier quej- 
» ques jours en pénitence. Il mangeoit 
m à des heures extraordinaires, veil-, 
» loit dans le temsdeftiné au fomméil ,. 
» dormoit quand il falloir être debout ; 
>» & lorfqu’ilétoit endormi, on le pi-' 
»quoitavec des poinçons, en lui ai-. 

fant : fonce qu’il te faut veiller pour 
» prendre loin de tes vafliaux, & que 
» l'office dont tu t’es chargé, ne; te per-’ 
« met point de te livrer au repos. Apres' 
» ce pénible exercice, on lui donnoit 
» un feftin ; les convives étoient nom- 
» més par les prêtres ; & ceux qui s’en 
» exeufoient, n’y avoient pas moins 
» leur liege, auquel le nouveau caci- 
» que failoit le même accueil, les mâ 
» mes remercîmens qu’à la perfonne 
» qui auroit dfi l’occuper. 

» Les gpuverneurs , foit éleâifs, 
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» Toit héréditaires , & généralement' 
» tous les feigneùrs riches du Mexique, 
» étoientlibres d’imiter la magnificence 
» du fouvcrain. Dans piufieurs provin- 
• » ces ÿ leu rs palais ne le cédoient point 
» à ceux dé l’empereur ; mais il étoit 
» défendu au commun des fujets, 
» d’élever leurs maifons au-defîus du 
» rez-de • chauffée,‘ & d’y avoir des 
« fenêtres. Ces maifons reffembloient à 
» des fours quarrés, faits de terre ; 
w onn’ÿ entroit que-par une. porte. 
» Les murs, couverts & crépis' d’une 
», forte de chaux blanche, polie & lui- 
,, Tante , formoicnt un Ipeélade fi 
», brillant, que les Efpâgnols,quand ils 
,, en virent la première fois, s’écrièrent 
», de toutes leurs forces, que les mu* 
,, railles ëioient d’argent. L’intérieur 
„ étoit revêtu de nattes ; & quoique 
,, l’huile & la ciré fuffent communes 
>» dans le pays , on n’y employoit, 
„ pour s’éclairer, que des torches de 
,) bois de fapin. Les lits n’étoient, le 
9, plus fouvent que de la paille, avec 
•» des couvertures de coton ; une groffe 
„ pierre, ou quelque morceau de Dois, 
», tenoit lieu de chevet ; de petits Tacs 
,, remplis de feuilles d’arbres, fer- 
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voient de chaifes, quoique l’iifage 
} j fût de s'adeoir à terre, 8c d'y man- 
t i ger* Ce que Ton raconte de la mat* 
„ propreté du peuple eft incroyable ; 
,, toute efpece de nourriture lui étoir 
„ bonne ; la plupart y mèloient juf- 
„ qu’à dé la vermine. Ils prenoient les 
„ alimens avec les doigts ; cfluyoicnt 
jj leurs mains à leurs cuides, ou à 
), d’autres parties de leur corps. Pour 
„ manger un oeuf dur, ils s’arrachoient 
,, un cheveu, avec lequel ils coup oient 
v l’œuf en pluficurs morceaux ; 8c ils 
,, n’ont point encore perdu cette cou- 
„ tume* Le maïs en pâte, ou préparé 
,, avec^ divers adailonnemcns , étoit 
,, le principal mets de leur table. Ils y 
^ joignoiënt mille fortes d’herbes, 8c 
„ n’en exceptaient pas les plus dures. 
,, Une compofition d’eau,. de miel* 8c 
„ de farine de cacao, faifoitleur boi£ 
,,fon^ ordinaire. Les liqueurs fortes 
,, étoient fi fcvércmcnt défendues, 
„ qu’on ne pouvoit en boire, fans une 
„ permiffion exprede des feigneurs ou 
,, des juges. Elle ne s’accordoit guère 
„ qu’aux vieillards, aux malades, ou 
„ aux jours de fête 8c de travail public. 
jt Alors chacun avoit fa mefure pro- 

’ «y «** " 

N uj 
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» portionnée à Ton âge , &■ réglée 
» luivant Tes Jbefoins.. Les Mexicains 
» détefloient l'ivrognerie. • On ra« 
» Toit ignominieufement quiconque 
» tomboit dans ce vice ; & pendant l'o* 
» pération, on abâttoit la maifon du 
» coupable, pour faire connoître qu’un 
» homme qui avoit perdu le jugement, 
» de voit Être féqueftrédela fociété.S’il 
» poflcdoit quelque charge, on l’cn 
» dépouilloit fur le champ ; & l’inter* 
» diction devoit durer jufqu’à la mort, 
» Malgré l’éloignement de ces peu- 
** pies pour les liqueurs enivrantes, 
» ils n’en étoient pas moins paflionncs 
*pour le jcitj'la danfe, & les autres 
» divcrtiflemens. Ils s’afTembloient au- 
» tour des temples , & s’amufoient 
» à tirer au blanc, à faire des courfes, 
« à jouer au ballon,.à s'exercer-à la 
» lutte, à voir les baladins. La ville 
» fourniflbit chaque jour quelque fpec- 
j> tade ; le prince en failoit les frais 
» pour occuper le peuple , dont il 
» craignoit le défœuvrement. La mu- 
» fique étoit une autre paflion de ces 
» Indiens ; & quoique naturellement 
» flegmatiques,ils paroifToient fenfibles 
» à 1 harmonie* Leur maniéré de danfer 
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;,reflembloirpeu à celle des autres na- 
„ tiorts : après une marche lente, qui 
s , duroît quelques teins, on s’entre- 
*, mêloit, en fe tenant par la main , 8c 
,i en faifant des mouvemens divers. 
,,Deuxchefsderangconduifoienttoiite 
la bande 5 qui les fuivoit en imitant 
„ leurs pas. Ils chantoient la vie & les 
j, a£tio ns héroïques des anciens rois ; 8c 
„ tout le monde répondoit en choeur. 
y t On y mêloit des composions badi- 
)} nés, en couplets rimes* qui n’ctoient 
,1 pas fans agrément. La danfe duroit 
quatre ou cinq heures : il étoit per- 
„mis de la quitter pour fe repofer ou 
*, fe rafraîchir ; mais il falloit fortir fans 
„ rompre la cadence, & la reprendre 
„ en rejoignant les danfeurs. Quelque- 
„ fois on voyoit arriver des mafques 
„ 6 c des bouffons, qui faifoientdcs lauts 
„ extraordinaires, difoientdes plaifan- 
ff teries, 8c contrefailoient les fous 5 c 
,, les ivrognes. Montezuma fe donnoit 
,, fouvent le plaifir en fecrct, de faire 
,, danfer devant lui les plus belles fein- 
,, mes de fa cour. 

» On étoit formé de bonne heure à 
,, ces exercices ; mais ce n’étoit pas là 
«. oh fe bornoit f éducation mexicaine* 

Niy 
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» Les enfans du peuple étaient inftruits 
» dans des écoles publiques, & ceux 
» de la noblefTe dans des colleges, oit» 
m fous l’autorité du roi, on leur ap- 
» prenoit les fciences de les arts con- 
» venables à leur naiffance 6 c aufervice 
» de l’état. Us paffoiént par trois claffes 
h différentes: aansla première, on leur 
» enfeignoit à déchiffrer les hyérogly* 
.1 phes, 6 c à répéter les chantons nif- 
» toriques* Dans la fécondé, on leur 
h donnoit des leçons de modeftie 6 c de 
» politeffe ; 6 c dans la troilieme, on 
Mies accoututnoit à porter des far* 
» deaux, à manier les armes, à fouffrir la 
w faim, la foif, & les intempéries de 
» l’air. Apres les avoir formés par de- 
ægrés à tous ces exercices, on les en> 
» voyoit à l’armée, en qualité de vo- 
» lontaires, pour les habituer aux dan- 
» gers 6 c aux fatigues de la campagne. 
» On les mettoit entre les hommes de 
» bagages, avec une charge de provi- 
» lions fur leurs épaules, tant pour les 
» entretenir dans une forte d’égalité, 
»que pour connoître leur vigueur, 
» leur courage, & leur inclination 
» militaire. Ils trou voient fou vent, 
t> dans ces effais, le moyen.de fc dif- 
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» tinguer par des avions d’éclat ;& tel 
» qui étoit parti fous un vil fardeau, 
» revenoit quelquefois avec le titré 
» & la réputation d'un grand capir 
»taine« 

1 l 

I » Les filles ri’étoient pas élevées avec 
»« moins de foin & de retenue. Dès 
» leur* plus tendre jeunefi’e, on les ac-, 

II cqutumoitaûx travaux deleurfexe,' 
»&cà la pratique de la vertu. Elles ne 
» fortoient de la maifon de leur pere , 
» que pour fe marier; ouii Quelquefois 
n on les menoit au temple, ce; n’étoit 
» que’ pour accomplir les voeux de leurs 
» meres , qui avoient imploré le fecours 
» des dieux dans leurs maladies; & alors, 
» elles ctoient accompagnées de vieilles 
» femmes, qui ne leur permettoient, ni 
» de haufler la vue, ni d’ouvrir la bou- 
»che. Jamais elles ne mangeoient avec 
i>de jeunes • garçons, pas même avec 
» leurs freres ; "avant 1 te mariage. Les 
» perfonnes riches -avoient des jardins, 
11 dit -l’appartement des femmes Ictoit 
» féparé : elles pouvoients’y promeqer,' 
» mais fans jamais fottir de l’enceinte : 
» dans cés promenades même-, elles ne 
»> dévoient-; ni lever les yeux, ni. tout 1 * 
»ner la tête, On s’apphquoit fur-tout 

N-y 
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». à-leur infpirer de. l’horreur pour le 
» menfonge; &la moindre faute de ce 
» genre étoit punie par une fente 
» qu’on, leur ; faifoit à la levre : il en 
»reftoitune.cicatrice, qui fervent aux 
» autresd’avertiffement d’exemple. 

.» Les filles fe marioient communé- 
» nient à quinze ans, & les, garçons 
» à vingt. Les peres n’y - confentoient 
» jamais à la première demande* Pen- 
» dant la négociation, les deux parties 
» obfervoient un jeûne rigoureux ; & 
» on les tenoit enfermées jufqu’à la 
m cpnclufion* Le contrat réglé, elles, fe 
»rendoient au temple, où le prêtre, 
». après les avoir interrogées fur. leur 
» inclination réciproque, attachoit l’ex- 
» trêmité du voile de la fille au coin 
>/. de l'habillement du garçon, pour fer- 
» vir d’emblème au Tien intérieur, de 
» leur aneduon mutuelle. Il les con*. 
» duifoit, ainli fiés, au logis du pere,' 
» où ils tournoient fept fois autour 
» d'un grand fcu,s’aficyoient enfemble, 
» pour en recevoir également la cha- 
» leur ; 8c le mariage s’accomnlilToit 
» par cette cérémonie. On étamifloit 
»la dot de la femme par-un aûepu* 
.» bliçi & le mari étoit obligé de la 
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„ rendre, en cas de réparation. Le di- 
,, vorce fe faifoit d’un confentement 
„ mutuel, ou'lorlque l’époufe y le jour 
„ des nôces, avoit donné des marques 
„ équivoques-de virginité; car. les 
,, Mexicains étoient trcs-délicatsfur 
,, cet article. Alors les filles retour- 
„ noient chez leur inere, &c les gar- 
„ çonsdans la maifon paternelle. 11 leur 
„ étoit défendu de fe rejoindre ; fous 
,/peine de mort; mais ils avoient la 1U 
„ oertéde fe remarier avec d’autres* 
„ Les degrés de meré & de fœurs 
,, étoient les feuls prohibés. A l’égard 
„ des.concubines, ceux qui defiroient 
une femme ce titre,la demandoient * 
„au pere, pour en avoir des cnfàns* 
„ Quand il en naUToit un ,il falloir, ou 
„ époufer la mere, ou là renvoyer ; & 
9 , dans ce dernier cas, ils ne pouvoient 
„ plus avoir de commerce enfemble. 

• » On portoit au temple les enfans 
„ nouveaux nés, en grande foleninité* 
,, Les prêtres les y reccvoient, & leur 
„ partaient des troubles, des peines & 
„ des embarras de la vie qu’ils alloient 
„ commencer. Si cMtoit le fils d’un 
,, noble, on luimettoit une épcedans 
„ la main droite, & fur le. bras gauchç 
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» un bouclier, qu’on, gardoit dans le 
» temple pour cet ufage. S’il étoit de 
» race plébéienne r on lui fàifbit tou- 
>» cher des inftrumens méchaniques 
u de la profeffion de fon pere : à légard 
» des filles de l’un & l’autre état, on 
« leiirdonnoit une quenouille 6c un fu* 
» feau. Après cette cérémonie ,.on les 
« apportoit à l’autel ; on leur piquoit les 
» parties naturelles avec une épine, ou 
» une ^ pierre pointue, pour en faire 
» fbrtir quelques goûtes de fang ; 6c on 
» les arrofoit d’eau, en invoquant les 
» dieux pour leur fhnté & leur bonheur* 
» On leur mettoit au cou des billets 
» & autres amulettes, qui contenoient 
>» des figures d’idoles, 6c des caraûeres 
» myflerieux. C’étoient, pour l’or- 
» dinaire, les meres qui nourriffoicnt 
» leurs enfans ; 6c alors elles évitoient 
» avec foin tout commerce avec leurs 
» maris ,.dans la crainte d'une nouvelle 
» grofleflc. ^ . 

» Avant que le Mexique fïlt un mê- 
h lange d’Indiens,d’Efpagnols,de créo- 
»les, de métis, de noirs 6c de mulâ- 
» très, on remarquoit en général, allez 
» d’uniformité dans les traits & Ja figure 
»de fes habkans. Les hommes étoien 
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» d’une taille médiocre, 6c plutôt gras 
» que'maigres ; ils' avojent les yeux 
„ grands /le front large , les narines 
„ ouvertes /les cheveux plats, 8c di- 
„ verfement coupés., peu de barbe , 
„ parce qu’ils fe l’arrachojént, ou*, fe 
„ frottaient le-menton d’une graiffe 
,, qui d’empêchoit de croître. Leur 
,, ufifge commun étoit de fe peindre le 
,, corps » 8c de fe couvrir la tête, les 
„ bras 8ç les jambes de plumes d’oi- 
9 , féaux. Ils fe perçoient les oreilles,’ 
„ le nez 8c les ïevres, pour y attacher 
„ divers ornemens, tels que les on-, 
„ gles 8c le bec d’une aigle, les dents 
„ de quelque animal, ou des arêtes 
de poiflons. Les feigneurs portaient 

i, dés pierreries » ou .de petits ouvra* 

j, gcs d ? or/‘d’un travail plus recherché* 
„ Les femmes cntreténoient leurs ché* 
,, veux déns toute leur longueur, 8c 
„ avoient un foin extrême de les noir* 
,, cir avec différentes fortes de .poudres 
Jf ou de pommades. Celles qui étaient 
» mariées, les liôient autour de leur tête, 
,, 8c ëh formoient un noeud fur le front. 
,,L’es filles les laifibient flotter, fur le 
v fein 8c fur les cpaules;8c comme elles' 
3) mettoient leur principale beautq 

• m 
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dans:1a petitefle du front-, par. des 
enflions continuelles, elles faifoient 
croître leurs cheveux jufques fur les 

^ - r " *■' ‘ 

,, La chaleur du climat ne permet- 
toit pas aux Mexicains de fe charger 
debeaucoup d’habits. Pour l'ordi¬ 
naire, le peuple étôit nud; les plus 
mode/les avoient une efpece de die» 
mife fans manches, qui n’alloit que 
;ufqu’aux genoux. L'empereur lui-* 
môme,& les caciques fe conténtoiént 
d'une lîmple pie ce de co ton 'qu'ils 
noùoient fur l’épaule,,& dont ils 
s'envclqppoient à moitié. Leur chauf- 
(lire étoiü une. forte de fandafes, 
femblables à celles de nos capucins. 
Sur te tète , ils n’avoient que des 
plumes, &. quelques, légers cordons 

3 ui fervoiehtà lesntîachcr.Les gens 
e guerre, pourparoîrre plus re¬ 
doutables , fe couvroirnt le corps de 
la peau de quelque'animal,, dont la 
tète leur fervoit de calque. Cette 
parure, avec un cordon de cœurs, 
dé'mains*, de nez', d'oreillès, ,& 
d'autres parties de l'homme, dont 
ils formoicnt une bandoulière, ter¬ 
minée par une tête humaine qu’ils 
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portaient fufpendue, leur donnoit 

un air de férocité, qui les rèndoit 
„ terribles. • 

J'en étois, Madame , à cet endroit 
du maaufcrit'du pere Lopez (c'eft le 
nom du bibliothécaire ), quand deux 
religieux font venus, de la part du (u? 
péneur, me propoferdiiférentes cour- 
les dans le voifinage, & même , fi tel 
était mon plaifir, dans l'intérieur des 
provinces. J'ai accepté l'un & l'autre, 
remettant à mon retour la fuite de ma 
traduâion, 

# 

Je fuis, &c, 

A Mexico ce ad février 1750* 
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pres fix . femaines d’abfence , je 
reprends , Madame, la fuite de mes let¬ 
tres , aue divers petits voyages vien¬ 
nent d'interrompre. On me mena d'a¬ 
bord dans un de ces lieux de plaifance, 
où. les religieux, qui fcdeftinent aux 
millions, le difoofcnt, par un <vie 
douce, commode &crécréative, aux 
travaux de aux fatigues do.I’apollolat. 
La maifon de faint Hyacinthe, qui ap¬ 
partient aux jacobins, ■ ne manque de 
rien de tout ce qui peut fendre un fé- 
jour délicieux. Les jardins, d’une im- 
menfe étendue, font ornés de tou¬ 
tes fortes de fleurs j fie partagés par des 
allées de citroniers, d'orangers , de 
figuiers, fie de tous les fruits qui naif- 
fent au Mexique. On‘y Initia chere la 
plusexquife en viande','en gibier, en 
poiffon ; mais ce qui ih f étonnoit le plits, 
c’étoit la prodigieiifê quantité de con¬ 
flit res fie particulièrement de confer- 
yes t , qu'on Icurfourniftbit chaque jour. 
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Je ne parle point de'toutes les efpeces 
de rafraichilTemens qui coûtaient à 
grands flots dans ce féjour de la délie a- 
tefle & de l'abondance. ■_ 

Mais rien fie me parut approcher dit 
- défert des carmes, fitué au milieu d'une 
montagne , fur une chaîne de rochers, 
à quelques lieues de Mexico. On y a 
bâti un couvent magnifique ; & entre 
les rochers qui environnent l'édifice , 
on a conftruit de petites grottes, en for* . 
me de cellules, qui fervent de loge- 
mens & de retraites aux folitaires de 
l’ordre. Oh y voit des chapelles or¬ 
nées de ftatues 6c de peintures, avec 
des cilices, des haires, des difeiplines, 
6c d'autres inftrumens de i'auflerité de 
leur vie. Ce fanftuaire de la pénitence 
efl entouré de vergers 6c de jaVdins, 
arrofés de mille fontaines, dout la fraî¬ 
cheur , jointe h l'ombrage des arbres, 
rend cethermitàge une des plus agréa¬ 
bles folitudes de l'univers. On ne s'y 
•promene qu'entre des jafmins 6c des 
rofes , au milieu des eaux les plus clai¬ 
res 6c les plus pures. Tout ce qui peut 
donner du philir auxfens, 6c fatisfaire 
la vue , le gofit 6c l'odorat, fc trouve 
réuni dans ce défert. Après huit jours 
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de délaflement, les religieux retour¬ 
nent à la communauté, pour faire place 
à d'autres qui leur fuccedent. 

.. Si ce beau jardin forme un fpe&acle 
merveilleux, c'en e/l un plus admirable 
encoré, de voirie nombre des équipa¬ 
ges qui viennent vifiter ces pieux .foli- 
taires, les révèrent comme des faims 
& échangent avec eux des liqueurs, 
des conferves, .des confitures, & au* 

• très fucreries pour des prières. On leur 
fait au/fi de grandes aumônes en ar¬ 
gent , & fur-tout de riches offrandes 
de 'diamans, de perles, de chaînes, de 
couronnes d’or , Si de robes préciêu- 
fes, pour une image qu'ils t appellent 
Notre-Dame du Mont-Carmel. J'ai vu, 
devant cette (latue, vingt lampes d'ar¬ 
gent, dont la moindre vaut au moins 
deux mille francs. Le terrein compris 
dans ce riche hermitage, a plus de fix 
lieuêsde circuit. L'enceinte cil de murs, 
& renferme de hautes montagnes, oit 
il fe trouve des cerfs v des tigres , des 
lions qui viennent jufques fous les fe¬ 
nêtres au couvent. Tandis qu'un dévot 
Efpagnol employoir fix cens mille piaf- 
très, tant à le bâtir qu'à le doter, fa fem¬ 
me fondoit, pour une pareille tomme, 
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un cçllegc magnifique pour le meme 
ordrè.Les moines dirent que, depuis l’o¬ 
rigine de l'hermitage, il y a toujours eu 
deux corbeaux qui ne permettent point 
à d’autres d’y entrer, & qui chaflent 
même leurs petits, lorfqu’ils font en 
état de voler» Le cuifinier les appelle, 
en fifilant; ils viennent, mangent, & 
retournent dans le bois. Comme je de- 
firois de voir*cette merveille, on me 
dit que ces oifeaux craignoient les 
étrangers. 

On m’avoit parlé de quelques anti¬ 
quités mexicaines , que j’appris n’être 
pas éloignées, & que je voulus vifiter. 
Je fis d’abord plufieurs lieues dans une 
plaine, ohles jéfuitespolTedentimdes 
plus riches domaines de cette contrée* 
Il eft cultivé par fix mille noirs mariés, 
dont chacun le vend trois ou quatre 
cens piallres. On y compte cent qua¬ 
rante mille, tant chevres que breois, 
cinq mille chevaux & mille vaches. 
Cette immenfc pofîelfion eft à quelque 
diltance d’un village, dont le nom me¬ 
xicain lignifie lieu des dieux & des ado - 
rations , à caufe de quelques pyrami¬ 
des qui font dans le voilinage. Celte de 
là lune a plus de huit cens pieds de long 
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fur une de fes faces» & environ fix cens 
fur lesdeux autres.Je n'avois pas d’inf- 
trumens pour en mefurer la hauteur ; 
mais je jugeai qu'elle ne pouvoit guere 
avoir moins decinquantetoifes.Ce n’eft 
qu'un amas de pierres, avec des de¬ 
grés. Le fommet offroit autrefois une 
ilatûe de forme grof&ere, que le zele 
d'un évêque de Mexico fit mettre en 
pièces» comme un refie d'ancienne ido¬ 
lâtrie : on en voit encore les fragmens 
au pied de la pyramide. Cette grande 
malle renferme des voûtes, qui fer- 
voient de tombeaux aux rois du pays, 
Elle eft environnée de petites éléva¬ 
tions de terre, qui paroiflent avoir 
été la fépulture des ieigneurs Mexi¬ 
cains. La route qui y conduit, con- 
ferve encore le nom de chemin des 
morts, 

A deux cens pas de là, eft la pyra¬ 
mide du foleil : fa hauteur eft d'un 
quart de plus que celle de la lune ; & 
fa longueur eft proportionnée. La fta- 
îue du foleil , qui étoit au fommet, 
n'a pas été plus ménagée que l'autre ; 
mais dans fa chûte, elle s'eft arrêtée 
vers le milieu de la pyramide. Cette 
idole a voit une ouverture dans l'efto- 
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mac, qui contenoit la Heure dî cet 
aftre. Vous demanderez, (ans.doute, 
comment les Mexicains, qui n'avoient 
pointl’ufage du fer, poiwoienttailler 
de fi grandes pierres ; par quelle force 
ils les élevoient à cette hauteur, fans 
machine', & fans art pour en inven¬ 
ter? J’aurois peine à vous répondre, 
fi la conjeâure ne vènoit à mon fe- 
cours» LesEfpagnols difent qu’une co¬ 
lonie de Tifle Atlantide fut autrefois 
amenée au Mexique ; que les habitans 
de cette ifle tirant leur origine des 
Egyptiens, il n’efl pas étonnant qu’ils 
euuent confervé le goût des pyrami¬ 
des, & l’art de les conftruire. Celles-ci 
font- très-anciennes ; & j’ai jugé , par 
quantité de ruines qui fe trouvent dans 
les environs, qu’il y avoir autrefois 
une grande ville dans lè même lieu. 

Au fortir de la province de Mexico, 
nous entrâmes dans celle de Méchoar 
can, qu’on vante comme un pays fer- 
tile en foie, .en miel, en foufre, en cuir, 
en indigo, eh laine, en coton, en 
cacao, en vanille, en fruits, en cire, 
en mines d’argent 6c de cuivre. On y 
excelle, d’ailleurs, à fabriquer ces ou¬ 
vrages 6c ces étoffes de plumes, dont 
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l'invention eft particulière aux Mexi¬ 
cains. Le langage de cette province 
pafle pour le plus- pur & le plus 
élégant de la Nouvelle Eipagnc;&fes 
habitans l’emportent fur le commun 
des Indiens, par la taille & la force, 
autant que par l’efprit 6c l’a dre (Te. Sa 
capitale $ qui portoit autrefois le nom 
de Mcchoacan, ou pays de poifTons, 
parce qu'il y a beaucoup de lacs, 
a reçu, des Elpagnols, celui de Val* 
ladolid. C'eft un riche évêché, dans 
lequel font compris les ports de 
Saint-Antoine & de. Saint-Jacques, 
& les villes de Zacatula, de Colîma, 
de Pafcaro, de Saint - Michel, de 
Saint-Philippe, dont les unes font voi- 
finesde la mer au fud,& les autres avan- 
tageufement fituces dans les terres. 

On découvre de fort loin le vol* 

_ 

can de Colima. Ç’efl une montagne 
très-élevée, qui fe termine par deux 
pointes , de l’extrêmitc defquelles on 
voit fortir, fans celle, desflammes &de 
la fumée. Elle domine fur une vallée 
qu'on regarde comme la plus agréable 
& la plus fertile du Mexique. Elle eft 
remplie de jardins bien cultivés, & de 
champs féconds en froment & en tou¬ 
tes fortes de grains. Ce canton produit 
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8eux efpeces de cuivre ; Tune fi molle 
& fi duftile, que les habitans en font 
de très-beaux vafes ; l'autre, fi dure, 
qu’ils l'emploient, au lieu de fer, pour 
tous lesmftrumens dp labourage* 

C'eft de Méchoacan, que nous vient 
cette plante fameufé, qui a pris le nom 
de la province oh elle croît* Elle ëft 
aujourd'hui fort en ufage dans la méde¬ 
cine : on la croit une efpece de rhu¬ 
barbe ou de fcamonée. C'eft une racine 
blanchâtre, d'une fubftance un peu mol- 
lafle, un peu fibrée, un peu douçâtre ; 
étant verte, elle eft fort grofie, brune 
en dehors,blanche en dedans^ laiteufe 
&réfineufe. Dans le commerce, elle fc 
vend en morceaux. On l'emploie de 
différentes maniérés; & elle guérit plu- 
fieurs fortes de maladies.. Elle purge 
doucement 6c fans danger, les ■hu¬ 
meurs cpaiflës, vifqueufes & * féreufes 
de latête,dela poitrine 6c des articula* 
fions. Elle convient dans la goutte, les 
écrouelles, les maux vénériens, l’hy- 
dropyfie,&c. On la prend dans du vin, 
ou dans quelque autre liqueur convena¬ 
ble. L’efpc ce de méchoacan que j'ai vu 
recueillir quelquefois en Provence, a 
moins de vertu que celui du Mexique; 

De tous les peuples de l'empire. 
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celui de Méchoacan avoir la plus jufte 
notion d'une divinité fuprême , d'un 
jugement dernier, du ciel &C de l'en¬ 
fer. Le dieu de ce pays dtojt regardé 
comme l’auteur de tout ce quiexifte, 
& comme l'unique arbitre de la vie & 
de la;, mort. Ses adorateurs l’invo- 
quoient dans - leurs. afflictions, - en le* 
vaut les yeux vers le cfel, qu’ils pre- 
noient pour la bafe de fon trône. 
Leurs idées fur. l’origine des. cho¬ 
ies , fembloient venir-de.plus loin 
que les fables du paganifme. Ils racon- 
toient,, que dieùavoit créé de terre 
9i un homme & une femme ; que leurs 
9> defcendans étant tombés dans l’oubli 
„ de leuri devoirs, ils avoient été pu- 
9 ï nis par un déluge univerfel, à l’ex- 
„ception d'un prêtre Indien , qui 
s’étoit* mis, avec fa femme ôc les 
„ enfàns, dansun grand coffre de bois 9 
„ oit il- avoir raffemblé aufli quantité 
,i d’animaux, & d’excellentes femen- 
„ ces ; qu’après la retraite des eaux , 
,, il avoit lâché un oifeau, qui n’ctoit 
5 , pas revenu, & fucceüivement plu- 
„ fieurs autres, qui n’ayoient plus re- 
,,paru.Le feul qui fe foit.remontre, 
„ eit un petit animal, que les Indiens 

eftiment 
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„ eftiment le plus, pour l’éclat & U 
„ variété de Tes couleurs 
Si on en croit les Efpagnols, les 
prêtres de cette province portoient 
des tohfures , comme les nôtres, 6c 
faifoient retentir, dans leurs temples, 
les menaces des punitions d’une autre 
vie f avec des peintures fi vives & fi 
effrayantes, qu’elles forçoient les au¬ 
diteurs à changer de conduite. Les 
facrifices humains n’etoient pas moins 
fréquens parmi eux, que dans la capi¬ 
tale de l’empire, dont, ils avôîent aufii 
emprunté l’affreux ufage de manger les 
prifonmers. Lorfque les Cafiillans leur, 
en faifoient des reproches, « il efi vrai, 
» leur répondoient-ils, que vous vous 
» contentez de l’honneur de tuer vos 
» vaincus, & que nous.les fàifons fer- 
» vir à. nos répas ; mais qu’importé à 
»qui n’eft plus, de devenir la proie 
» des vainqueurs ou des vers » ? 

Avant-la conquête du Méchoacan , 
le principal cacique de cettej grande 
province faifoit fa réfidence dans une 
ville qui fe nommoit le féjour des oi- 
féaux, & dont il ne refie aucun vertige». 
Quand ce prince fe fentoit proche de 

Tom. X . 'O 
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fa mort, Ton premier foin étoit de nom» 
merfon fuccelfeur. Celui-ci aflembloif 
les grands de l’état, & tous ceux qui, 
fous Ton pere , avoîent exercé quelque 
emploi. II comnîençoir par en exiger 
<ies préfens, comme des marques de fs 
Souveraineté; & dèscet inftantper- 
fonne ne paroifloit plus devant le caci* 

? |ue moribond. Son appartement étoit 
ermé; & l’on fe contentait de mettre 
fur la porte les attributs de fa dignité. 
.Aufli-tôt qu’il avoitrendu le dernier fou* 
pir, toutes les perfonnes convoquées 

£ our fes obfeques, poiifloient enfem- 
le des cris & des gémifTemens, & 
fembloient' fe livrer i Ja-plus pro* 
fondé douleur, Elles entroient en- 
fuite dans une falle oit était le mort ; 
chacun le touchoit delà main, & lui 
jettoit quelques gouttes d’une eau par¬ 
fumée. On le revêtait de fes habits 
royaux ; & dans cette parure, on le 
plaçoit aflis fur une litiere découverte, 
avec fes armes d’un côte, & de l’au¬ 
tre , la ülatue du dieu auquel il avoit 
eu le plus de dévotion. Fendant ce 
tems*là, on nommoit ceux qui dé¬ 
voient le fervir dans l’autre monde. 
Quelques-uns, & c’ptoit le très-petit 
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nombre, regardoient ce choix comme' 
une faveur ; la plupart en étoient fort 
affliges. Sept femmes.de la plus haute 
naiilance avoient ordre de fe difpo- 
fer â fuivre. leur.ancien maître,- pour 
lui ver-fer à boire, laver fou linge, & 
lui rendre d’autres fervices-de cette 
nature;.On fe défaifoit, par ce moyen, 
dé quantité .de vieilles mécontentes, 
qui n’aiiroiènt pas manque dé fronder 
les ufages de la nouvelle cour. 

Outre lesviftimesmarquées parle 
nouveau cacique, on en raflembloit 
d’autres , prifes dans toutes les clcfles 
des citoyens. Chaque condition étoic 
obligée -d’en fournir une de fon ordre, 
fans compter'celles qui avoient le 
courage ou la folie de s’offrir volon¬ 
tairement. On avoit foin de les orner 

■ » t ■ 

de fleurs, de les parer, & fur-tout 
de les enivrer aflez, pour ne rien crain- 
dre de leur inconflancc. La marche fu¬ 
nèbre commençoit par cette troupe de 
malheureux, qui, dans l’abfence de 
leur railon, avoient toutes les appa¬ 
rences de la joie. Ils mêloient au fon 
bruyant de divers inflrumens, les cris 
- infenfés d’hommes qui extravaguent. 

Après eux, venoient les parensdu 
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mort. Sa Htiere étoit portée par les 
principaux feigneurs du pays, 6c fui- 
vie de tous les autresqui chantoient 
une efpece de poéfie fort trille, fur 
des airs encore plus lugubres.'Le con¬ 
voi étoit ferme par les. domeftiques 
du palais, chargés d’enfeignes - 6c d’é- 
van rails de plumes. Une multitude in¬ 
nombrable de peuple étoit rangée des 
deux côtés du chemin, 6c formoit, 
pour ainli-dire,,une garde,, qui em- 
pêchoit les viftimes de s’échapper, 
Cette proceflion partoit à minuit, 
éclairée d’une infinité de flambeaux. En 
arrivant au temple, on faifoit plufleurs 
fois le tour.d’un grand bûcher, préparé 
à recevoir le feu de la main des prêtres, 
On plaçoit, au fommet, le corps du 
cacique défunt, aflisfur fa litiere, o{t 
il étoit brûlé avec fes ornemens; & 
à peine la flamme avoit touché fes ha¬ 
bits , qu’on égorgeoit les viûimes. On 
les enterroit fur le champ derrière le 
mur du temple ; & à la pointe du jour 
les prêtres ramaflbient la cendre & les 
os du mort. Ils y joignoieiit l’or fon¬ 
du , les pierreries calcinées, 6c tout ce 
qif ils pouvoient recueillir de fa parure. 
Ils y mcloient différentes fortes de pû- 
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les;54de toute cette compofition, ils 
formoient une grande ftatue de figure - 
humaine, qu’ils revêtoient d’ornemens 

pareils à ceux du cacique. On la prc- 
fentoit, dans cet état, à l’adoration 
du peuple ; on la dépôfoit enfuite dans 
un caveau, au pied des degrés dutem-; 
pie, fur une efpece de lit} & l’on fuf- 
pendoit, autour d’elle, tout ce qu’on 
fuppofoit pouvoir lui fervir dans 

l’autre vie. 

Le foin des funérailles appartenoit aux 
minifires des autels, dans toute l’éten-r 
due de l’empire du Mexique ; mais leur 

méthode n’avoitrien d’uniforme, &de- 

pendoit prefque touj ours déjà demiere 
volonté des mourans. Les uns vou- 
loicnt Être enterrés dans leurs héri¬ 
tages, ou dans les cours de leurs 
mâifons : d’autres fe faifoient porter 
dans les montagnes , à l’imitation des 
empereurs, qui, comme je l’ai dit, 
avoient leurs tombeaux dans celle de 
Chapultepcque. Plufieurs ordonnoient 
que leurs cendres fiiffent confervces 
dans les temples, avec leurs habits 
& ce qu’ils avoient de plus précieux. 
Dès qu’un Mexicain étoit decede, on 

appelloit les prêtres du quartier , qui le 

O iii 
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mettaient eux-mêmes à; terre, affis Air 
une natté, à la maniéré du pays, & 
paré de tous les atours.' Dans'cette 
pofture, Tes '.parens .& fes amis ve- 
uoient le faluer, & lui faire des pré- 
fens, Si c’étoit un homme de corifidéra- 
tîon, on lui offrait des efclaves, qu’on 
immoloit fur le champ, pour lui for¬ 
mer un cortège dans le pays des âmes; 
Chaque fcigneur ayant un chapelain | 
pour le diriger dans les pratiqués dé la ! 
religion', ce prêtre deyoit auffî' être 
du voyage , ainfi que les princi¬ 
paux de ceux qui avbient fervi dans la 
maifon. Les obfeques duraient plu- 
fieurs jours, & fe célébraient par un 
mélange de pleurs, de chants, 'd’en- 
cênfémens : , & autres cérémonies; Il 
arrivoit fouvent que lés femmes hono¬ 
raient le convoi de leurs maris, en 
fe dévouant elles-mêmes à la mort. 
Les princes avoient des monumens 
d’une grande étendue, parce qu’on en¬ 
terrait avec eux, une partie de leurs 
richeffes & de leur famille. 

Sur les confins de la province de 
Méchoacan, en tirant vers le nord, 
on me fit remarquer le pays des Oto¬ 
mies, peuples célébrés, qui s’étant dé¬ 
clarés en faveur de Cortez, n’ont pas. 
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moins contribué que les TIafcalans, à* 
la conquête du Mexique, C'étoit une 
nation farouche & barbare j qui ne eon-* 
noirtbit aucune forme de gouverne* 
ment. Elle confervoit fa liberté dans 
des retraites inaccertibles, dont la lié* 
rilité & la mifere n’ayoient jamais 
tenté les Mexicains. Elle a voit tou¬ 
jours été rebelle à l'empire, fans autre 
motif, que ton avertionpour le farte & 
la mollefle. Vivant de fa charte & deS 
fruits de fes arbres * elle fe feryoit de 
fes flèches avec autant d'adrerte que de 
force ; & la rttuation de fês montagnes 
aidoit fi naturellement ù fa défenfe y ' 
qu'elle avôit réfifté plufieurs fois à des 
armées nombreufes. Mais elle ne pen- 
foit à vaincre, que pour éviter la ty¬ 
rannie , 6£~cot»müer à vivre dans l'in¬ 
dépendance. 

La haine des Otomies pour les Me¬ 
xicains , le féjour de leurs forêts y 
& leur ancienne rtmplicité, fembloient 
devoir les préferver du barbare ufage 
d'immoler des viûimes humaines : ce 
font eux, néanmoins, qui l'ont con- 
fervé les derniers, après l'avoir reçu 
de leurs ennemis. Ils ne facrirtoient,i\la 
vérité^que les captifs qu'ils faifoientdamj 
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leurs guerres ; mais ils les hachoient 
en picces , & vemloient leur chair 
toute cuite dans les boucheries pu* 
bliques. Quelques religieux Espa¬ 
gnols, qui sMtoîent hafardés vivre 
parmi eux, pour les inftruire, com- 
mençoicnt à s'applaudir du-fuccès de 
leurzele, torfqus, dans une maladie 
contagieufe, qui faifoit beaucoup de 
ravage, ils furent furprisde voirtoute 
la nation rafTemblée. fur une colline. 
C’étoit pour y facrifîer une jeune 
fille à leurs anciennes divinités. Les 
millionnaires s'efforcèrent en vain de 
Jes arrêter; on leur répondit qu'en cm» 
jbraffant un nouveau culte, l'ancienne 
devoit pas être oublié; & la jeune 
Aile eut le fein ouvert, à leurs yeux, 
Apres ce facriftce, les Otomies revin¬ 
rent tranquillement à l’inftruftion. 

La plus ancienne coutume de ces 
peuples, éteit celle qui regardoit leurs 
mariages. Ils vivotent librement avec 
toutes les femmes, jufqu’au jour de 
leur union; &lorfqu'ils etoient déter¬ 
minés iU'engagemontconjugal, ilspaf- 
foient une nuit avec celle dont ils vou 4 
loient faire leur époufe, afin que, s'ils 
lui remarquoient quelque défaut) ils 
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tiuflent- la renvoyer. Si au contraire 
ils là trouvoient à leur grc, il ne leur 
étoit plus permis de la répudier. Alors 
iis commençoient à faire pénitence de 
toutes les libertés qu’ils avoient prifes 
avec d’autres femmes. Elle confiltoit à 
fe priver f pendant un certain tems , 
de tous les plailirs des fens, »Yfe puri¬ 
fier par des bains, 6c à fe tirer du fang 
des Bras, du nez 6c des oreilles, 8cc. 
Les femmes exerçoient de femblablcs 
rigueurs fur elles-mômes ; 6c ils fe re- 
joignoient enfuite , pour vivre en- 
fcmble iufqu’à la mort. Cette loi ne 
regardoit que le peuple ; car les chefs 
de la nation étant, comme partout ail¬ 
leurs, au-de (Tus de la loi, pouvaient 
avoir plufieurs époufes, indépendam¬ 
ment des concubines. 

Tandis que je m’entretenoisdes ufa- 
ges de ces peuples, « voici, me dit 
» un religieux , ce que j’ai appris 
» d’une autre nation, nommée les 
» Yzcatlans ; vous n’avez peut - être 
» rien vu de femblable dans les divers 
h pays oîi vous avez voyagé. On 
» cliioit un fouverain pontife, qui ne 
» fortoit jamais du principal temple, 
» fie qui ne deyoit approcher d’aucune 

O v 
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?» femme. S'il violoit une de ces deux 
» loix, on le mettoit en pièces ; _&!fes 
9> membres fanglans étoient préfentés 
» tous les jours à fon fucce fleur, pour. 
» lui fervir d’exemple. Un Yzcatlan s 
s> oui fongeoit au mariage ; étoit obligé 
' » de s’adrefler aux prêtres a ceux-ci 
»>'choififlbient un jour, de fête, .pour 
9t le conduire au fommet du temple ; ils 
» lui coupôient quelques cheveux, en 
9) difant à haute voix : cet homme veut 
»> fe marier. Enfuite ils le faifoiènt def- 
a> cendre; 6c la première fille qu’il ren- 
9> controit dans fon cheminétoit à 
9> lui. H eft vrai que cèttc loi n’ctant 
9> ignorée de perfonne, non ■ plus que 
» le jour 8c l’heure de la cérémonie , 
9t les femmes qui n*avoient pas de goût 
9> pour ce même homme, evitoient fa 
» rencontre ;8c l’on ne voyoit: dans 
9 * les environs du temple, que celle qui 
» étoit convenue de sy trouver. 

» Dans un autre canton, uneépoufe 
>> accufée d’adultere, étoit citée au 
9> tribunal du cacique; 6c fi les preu- 
» ves paroiflbientconvaincantes, elle 
9 > étoit tuée fur le champ, déchirée en 
»> morceaux, 6c mangée par le mari, les 
>> témoins, 6e le juge* Ailleurs, elle 
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» rccevoit fa punition des mains de 
» Ton époux, qui lui coupoit publi- 
»> quement le nex 8c les oreilles. Celui 
» quife plaignoit d’un vol, étoit obligé 
» d'en nommer l’auteur; 8c s’il prou* 

» voit la vérité de l’accufation, on le 
» chargeoit de l’office de bourreau 
» dans l’exécution du châtiment : mais 
m s’il manquoit de preuves, il étoit 
» puni luhinÔme, par le miniftere de 
» l’accufé. Dans une autre province,' 

» on avoit l’horrible ufagc d’écorcher 
» les hommes qu’on immoloit aux ido- 
» les, 8c de fe revêtir de leur peau. 

» Lorfqu’on manquoit d’efebves pour 
nies facrifices, le cacique nommoit 
« les viétimes parmi Tes (mets. Les exé* 

» cuteurs de fes ordres ailoient les en- 
» lever avec beaucoup d’appareil; 6c 
» ceux qui refufoient de fe biffer con- 
» duire à l’autel, étoient égorgés fur 
» le champ : c’étoit un moyen qu'a voit 
99 le cacique, de faire fervir la religion 
» à fa vengeance, 8c de fe défaire de 
99 ceux qui avoient le malheur de lui 
99 déplaire 99, 

Comme je délirois de pénétrer plus 
ayant au nord 8c au coucliant de l’em¬ 
pire: «jene YOiislc conseille pas, me 

P vj 
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dit ce môme religieux, qui ayoit par¬ 
couru tous ces pays, en qualité de vi- 
ilteiir de fon ordre; « excepté les mines 
» d'or & d’argent, dont ces contrées 
» abondent, rien ne vous dédômma- 
«geroit des fatigues d'une pareille 
» courfe. Les provinces du nord font 
» Panuco , Zacatecas , la Nouvelle 
« Bifcaïe, Cinnola, Culiacan ; ^ celles 
» de l'occident fe nomment Chiamet- 
» lan & Xalifco. La ville de Panuco, 
w qui donne fon nom à la première de 
ces provinces, dont elle eftla capi- 
taie, ne contient pas plus de cinq cens | 
» familles , tant Ëfpagnoles , qu'in- : 
» diennes & Mulâtres. Ses maifons 
tt font grandes, bâties de pierres ; 6c 
» couvertes de feuilles. Saint-Louis de 
» Zacatecas eft la ville principale de la 
» province de ce nom, célébré parfes 
» mines d'argent; mais elle n'a d'ail- 
3 > leurs rien qui la faite remarquer. On 
» en compte douze ou quinze,'qui ren- 
» dent ce pays le plus riche de la Nou~ 
nvelle Efpagne. Quelques-unes des 
tt plus abondantes font infeftées par 
» des Indiens trés-féroccs , qui refif- 
>t tent encore au joug Efpagnol. On 
» vante aufli beaucoup celles de la 



Le M e^x iqu e.' 32J 

>> Nouvelle Bifcale ; fie c’eft tout ce 
»» qu’on peut vanter dans cette pro- 
» vince , dont ‘ la capitale- s’appelle 
» Darango, fie lés autres villes , 1 Bar¬ 
il ros, Sainte-Barbe, Saint-Jean, fiée. 

» Le canton de Çinnola contient fort 
» peu d'Efpagnols ; ori y trouve népn- 
» moins deux villes, dont on ne. fait 
» guère que les noms, Saint-Jacques fie 
»> Saint-Philippe. L’aîFy eftfain, fie le 
*» fol très-fertile eh fruits fie en coton.' 
» Peu de gens connoÜTent la province 
» de Culiacan, fituée à l’extrémité la 
»plus feptentrionale de l’empire ■, 
» oii eft la ville de Saint - Michel. 
»» Chtametlan n’eftprefque habitée que 
» par des Indiens : nous y avons Saint- 
»Sébaftîon; fie cette colonie n’a été 
» fondée,qu’à caufe des mines quis'ex- 
»ploitent dans cette province; elle 
» eft d’ailleurs, très-fertile en miel fie 
» en cire. Xalifco, ou la Nouvelle Ga- 
» lice, pâlie pour une des plus riches 
» du Mexique, par fes mines d’argent, 
» autour defquelles il s’eft forme des 
» habitations nombreufes , avec des, 
j» fonderies, des moulins $ fie tout ce 
» qui eft ncccflaire à ce travail. Com- 
npoftclle en eft la*capitale, fie étoit 
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» autrefois le liege d’un évêque, qui t 
» été transféré depuis à Guadalaxara# 
» Dans le voifinage de cette derniere 
?> ville# la nature a placé une.monta* 
» gne d’une lieue de hauteur, inacceP 
n lible, de toutes parts, aux voitures & 
» aux bêtes de charge. Elle cil couverte 
» de pins & dt chênes .d'une grandeur 
» extraordinaire, fans autres habitans, 
s* qu’une quantité prodigieiife de loups. 
5> On y trouve aufli des mines d’argent 
» & de cuivre »< 

N'ayant rien de curieux à voir dans 
toutes ces provinces, nous nousrap- 
.prochaines de la capitale ; mais avant 
que d’y entrer, nous parcourûmes les 
environs du lac, fur lequel elle eil fi* 
tuée. Nous y vîmes plufieurs villes, 
<dont la plupart ont confervé les noms 
qu’elles portoient avant la conquête; 
mais loin d’être aujourd’hui plus riches 
& plus peuplées, l’incroyable diminu¬ 
tion des Indiens, par les travaux ex- 
ceflifs, auxquels ils ont été forcés, en 
a fait autant de folhudcs. Une entre* 
prife extraordinaire , pour pratiquer 
un nouveau chemin au travers des mon¬ 
tagnes , n détruit un million d’hommes# 
La plupart de Cffs villes ne peuvent 
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plus paffer que pour de; médiocres 
bourgades, dont tes habîtans fufHfent 
à peine pour la culture des terres. Tef- 
cuco étoit autrefois une des plus 
grandes villes de l’empire ; elle le difpu- 
toit à la métropole même, fur laquelle 
on lui donnoit d’ailleurs l’avantage de 
l’ancienneté. Ses maifons s’étendpicnt 
! fur les bords d'un grand lac, dans une 
très - belle fituatiori, à l’entrée de la 
chauffée jprincipale, qui coniduifoità 
Mexiccv Cetto place,jadis ft floriffante, 
ne contient pas prélentement plus de 
cent Efpagnota, & trois cens Indiens, 

dont les neheffes ne viennent que des 

* - 1 , ■ 

fruits & des légumes qu’ils envoient à la. 
capitale* Tacuba n’eff plus qu’un bourg; 
agréable ; la Piedad en eff un autre, 
que les Efpagnols ont bâti affez régu* 
lierement, au bout de la. nouvelle 
chauffée de ce nom, & qui s’eft accrût 
par U dévotion des Mexicains, pour 
une image de la Vierge, à laquelle ils 
ne ceffent de faire des préfens. Toluco 
cft devenu célébré par fes jambons 9 
& fon commerce de porc falé. 

Une des {maillantes du lac de Me¬ 
xico , cft le fpefiacle des ifles flot¬ 
tantes , ouvrage de Part & de l'induf- 
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trie des ! habitaris. Ils étendent, fur 
deux ou trois greffes cordes, ungrand 
nombre d’ofiers lesuns fur les autres, 
de la longueur de quatre-vingt pieds 
en quatre", 6c de tix; pouces de hau¬ 
teur. lls'attachent'le bout des cordes 
aux/arbres qui bordent le lac, 6c cou¬ 
vrent toiite cette machine de gazon. 
Ils y répandent de la terre & du fu¬ 
mier, &y fement des' fleurs & des lé¬ 
gumes , qui y croiffent dans une fiAgu- 
liere abondance. De tant de matières 
différentes, il fe forme, avec le tems, 
une malle épaiffe & folide, für laquelle 
ils Te conflruifent des barraques 6c de 
petits bâtimens pour la volaille. Il ar¬ 
rive affezfouvent, que lés cordes fe 
rompent, 6c que le vent emporte Pille 
loin dépendrait oh elle étoit attachée. 
D’autres dénouent les cordages^ & 
vont habiterfuçceliïvement les parties 
du lac, dont ils croient que la lituation 
peut leur Être plus avantageufe. 

Mais de toutes les merveilles de ce 
la c fameux, la plus admirable eft, fans 
contredit, la conftruétion môme de la 
capitale du Mexique , placée , pour 
ainfl dire, au iptlieu de fes eaux. Figu- 
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rez-vous une immenfe vallée, de foi- 
xante lieues de circuit, & qui en a au 
moins quarante de fond plat. On allure 
que les montagnes qui l’environnent 
ont plus de cent mille pieds de hauteur ; 
& le lac, qui en occupe le centre, a fêpt 
lieues de long fur autant de large, avec 
des inégalités qui lui en donnent plus 
de trente de circonférence. Jl efl 
compofé de deux parties, qui ne font 
féparées que par un efpace fort étroit, 
l’une d’eau douce & tranquille, très» 
poiffonneufe, & plus haute que l’au¬ 
tre , dans laquelle elle tombe : la fé¬ 
condé , d’eau falée, qui ne nourrit au¬ 
cune efpecc de poiffon, 6c efl fujette 
à des agitations très*violentes; elle a 
un flux 6c reflux, comme l’océan; mais 
avccceît? différence, que l’un fe faitpdr 
‘la réglé des marées, 6c l’autre par le 
fouille des vents, qui rendent quelque¬ 
fois ce lac auffi orageux que la mer 

même. 

■ , 

Les opinions ne s’accordent point 
fur l’origine de ces eaux: quelques- 
uns prétendent qu’elles viennent des 
niOmcs fources, 6c que ce qui rend 
une partie du lac falée, efl le fond 
môme de la terre, qui efl couverte de 
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fel. Il eft certain qu*on entire tous Ié$ 
Jours de Ton eau, & qu’on en fait aflez^ 
non-feulement pour en fournir à toute 
la province, mais pour en îranfporter 
ju (qu'aux Philippines; D’autres font' 

Î ierluadés que le lac a deux fources, 
’une falce j l'autre douce* Oui com- 
fminiquent àfes deux parties, leur pro¬ 
pre qualité. Quoi qu'il en foit , on ne 
connoît rien au monde qui reflemble 
à ce phénomène ; & la ville de Mexi¬ 
co cfHituée fur le bord du lacfalé, de 
manière, que par fa forme, & la mul¬ 
titude de tes canaux, tout le corps de 
cette capitale paroit être bAti dan9 
l'eau, comme Venife l'efl dans la mer* 
Elle étoit déjà, même avant la con¬ 
quête , le plus beau monument de l'in* 
duftrie américaine. Des ch années tm- 
menfes fraverlbient le lac, toujours 
couvert de petites barques, faites de 
troncs d'arbres. On voyoit autour.plus 
de cinquante villes, & un nombre in¬ 
fini de villages, doüinés nu fcrvice de 
la Métropole j quife faifoit reconnoî- 
tre pour la capitale d'un grand empire, 
par la hauteur & la magnificence de fes 
oAtimcnSi Elle a depuis éprouvé di- 
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vers changemens, comme vous 1e ver¬ 
rez dans les recherches du pere Lopez * 
dont je vas bientôt reprendre la tra¬ 
duction. 

Je fuis, &c. 

% 

A Mtxico j cc zG mdrs oi 
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LETTRE CXIX. 

«■ 

' 

S vite du Mexique, 

On conferve, Madame, dans la bi¬ 
bliothèque du couvent des domini¬ 
cains de Mexico, un mamtfcrit légué 
à ce monaftcre par un des fécretaires 
de Fernand Cortez. C’cft une deferip* 
tlon du cette ville, faite par ordre de 
ce général, avant que les Efpagnols 
s’en fuftent rendus maîtres, & du vi¬ 
vant môme de Montezuma. Le pere 
Lopezlc cite fouvent dans fes recher¬ 
ches hiftoriquos, &: en a fait un abré¬ 
gé , dont )c Vqus envoie la traduction, 
en Aipprimnnt ce que j’ai déjà eu oc- 
cafîon de vous dire de cette capitale. 

« Cette ville , dit l’abréviateur , 
» coinmuniquoit à la terre par trois 
» digues, qu’on pouvoit comparer aux 
*> ouvrages des Romains. La plus 
» grande avoir environ deux lieues 
» de long , & étoit compoiée , ainfi 
» que les deux autres, de pierres lices 
» avec du ciment. On voyoit, des 
»dcux côtés, une grande partie du 
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» lac, fur lequel on découvrait d'autres 
» belles chauffées, qui le croifoi entdi- 
m vertement, & quantité dè bourgades 
» embellies de tours, d'arbres & de jar- 
» dins,quifembloientfortir du fein dé 
>» l'eau. Chaque. digue étoit défendue 
» par un boulevard & un pont-levis, 
» apres lequel oh troitvoit une fécondé 
» fortification, quifaifoitproprement 
» l'entrée de la ville* On appercevoit 
» enfuite une grande rue, dont toutes 
» les maifons étoient conflruites fur lé 
m môme modèle, avec des terrafTes & 
» des balcons. Les autres rues ne le cc- 
» doient point à cette première : lés 
» unes étoient des canauxtraverfésde 
»plufieurs ponts; dans d’autres, on 
*> avoit pratiqué des chemins pour lés 
» gens à pied ; & l'eau du lac paffoit au 
» milieu : quelques-unes, entièrement 
» folides, étoient l'ouvrage de l'art ; 
» d'autres enfin, moitié terre & moitié 
» eau, fervoient, d'un côté, de chemin 
» aux voitures, & de l'autre, au paffige 
» des barques qui couvraient toute la 
nfurface du canal. Le nombre en 
» étoit prodigieux ; ou en comptoit - 
« près de cinquante mille, qui appar- 
» tenoient h la ville. 

« Les édifices publics & les mai* 
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h Tons des grands étoient de pierres, 
w & bien bâties, & celles du peuple, 
» petites, balles, inégales, &fansfe* 
» nôtres , par une police finguliere, 
>> qui ordonnoit que les (impies habi- 
>> tans ftiflent plus humblement loges 
>» que lesfeigneurs: mais elles étoient 
» commodes, & capables de contenir 
»plufieurs ménages. Les hôtels des 
*> nobles dévoient être en grand nom* 
» bre , puifque l'empire n'avoit pas 
» moins de trois mille caciques, ou 
» fcigneurs de villes, tous onligés de 
*> venir pafTer une partie de 1 «innée 
» dans la capitale, fans compter la no* 
» blefle inférieure, fie les officiers du 
» palais. Ces maifons étoient envi- 
»> ronnées de jardins, & de toutes les 
» .commodités qui font Je. partage de 
[via fortune & de la grandeur. 

» .Les places, les marchés, les bout!* 
» quesbrilloient d'ouvragésd'or& d’aiv 
v gent, fculptés & cifeles, de vaifTelle 
v de terre v.ernifTée, d'étoffes de coton 
v & de tifTus de plumes, qui formoient 
» des defTeins éclatans par les plus vi- 
» ves nuances. On y voÿoit des mor- 
» ceaux d'orfevréne , qui attiraient 
V l'admiration des artilles Efpagnols, 
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(t On ne conçoit pas comment , fans 
» marteau, fans cifeau, onpouvoit at- 
i» teindre à cette perfeûion. Côtoient 
m des plats à huit faces, fans foudu- 
p re, & dont chacune préfentoit un 
u métail différent | des poiffons, dont 
pies écailles étoicnt mêlçes d'or & d’ar- 
»> gent; des perroquets qui remuoient 
» la tête, la langue ôc les ailes ; des fin- 
w ges qui fàifoient divers exercices,. 

w Ces Indiens excelleient aufli eq 
» plufieurs fortes de meubles peints 
O fur bois, & travaillés avec un art in- 
» fini, llspréparoient d'abord les cou- 
p leurs dont ils vouloient faire le fond 
p d'une table, d’une caffette, d'une ar- 
p moire, &ç paffoient plufieurs cou- 
»> ches fur tout l’ouvrage. Pendant que 
w la peinture étoit encore fraîche, ils 
»prenoient un poinçon, avec lequel 
i» ils defiinoient les figures qu'ils vou- 
l) 1 oient y reprefenter. Ils fe fervoient 
p de l'autre bout du poinçon, qui étoit 
w appîati en forme de fpatule, pour ra? 
.» cler la couleur enfermée dans lecon- 
h tour dû deffein; dans ce vuide, il? 
» mettoient une autre couleur, telle 
4 > q«e la figure l'exige oit : s'il de voit y 
n entrer différentes nuances^ils rcmpbCi 
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h (oient d’abord tout l’efpace de celle 
»qvii étoit faite pour dominer; puis 
» ils - dégarnifloient la place : que de- 
h voient occuper-les autres couleurs, 
h Ils les appliquoient les unes après les 
» autres, comme ils avoient fait la pre- 
n miere, jtifqu’à ce que tout le travail 
» lut achevé. S’ils vouloient, parexem- 
» pie, peindre un perroquet lur le ti« 
» roir a’un bureau , ils enduifoient 
» d’abord tout le panneau, de bleu 
m broyé avec l’anü. Quand cette cou-, 
» che étoit bien unie, on deflinoit 
nie perroquet ; on ôtoit \c bleu 
» renfermé dans l’efpace qui devoit 
» contenir le corps de l’animal ; puis 
n on y mettoit du verd; & comme 
» cet oifeau a coutume d’avoir qüel- 
» ques plûmes rouges , on dégarnif- 
n (oit les endroits oü elles dévoient 
» Ce marquer; & on les remplaçoitpar 
» du carmin» Les yeux fe faifoient de 
» la môme maniéré, en mettant autour 
» une couleur pâle, avec un peu denoir 
» au milieu, pour former la prünelle. 
» Telle étoit l’art de peindre, chez les 
* anciens Mexicains ; & pour confer*» 
« ver l'éclat des couleurs, & leur don- 
n ner plus de luflre, ils avoient des 

vernis 
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<> vernis compofés d’huiles tirées de. 

» différens végétaux. Les meubles ainfi 
» peints & vernifies, pouvoient fe la- 
'» ver, & être employés aux ufages.or- 
»• dinaires, fans en être endommagés. 
>>On faifoit dés cuvettes, des bai— 

» gnoires, & d’autres vaifieaux de cette 
» nature, qui ne perdoient dans l’eau, 

» ni leur éclat, ni leur couleur. 

» La place oh ces ouvrages s’cxpo- 
» foient aux yeux du public, étoit fi 
«étendue, qu’elle pouvoit contenir 
«jujau’à loixante ou quatre*vingt 
« mille perfohnes. On ^ y apportait 
» toutes lés produâions' de l’empire. 

» Elle était remplie de tentés fi ferrées 
« dans leur alignement, qu’à peiné y, 

» trbuvoit-!on la liberté du pafiage.' 
wChaquemarchandconnoiflbitfonpof- 
« te; & les boutiques étaient couvertes 
« de toiles dè coton, qui garântiflpient 
’» de là pluie & du foleil. Oh y vendoit 
» diverfes fortes ' de nattes, de la pô- 
« terie, dés peaux ■ de - differens.. ani- 
>» maux, des oifeaux de' toutes les ef- 
>1 peces, de toutes les couleurs, dufel, 
» des toiles, des draps, du fil, de, la 
« pierre, de la chaux, dé la brique,& 
« d’autres matériaux de conftruÛio», 

1 Tom, X* P. 

* . # * • 
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» Ii y avoit un quartier pour les her 4 L 
>» bes, les légumes , les racines, le», 
» graines, les plantes médicinales; uni, 
» autre pour les fruits, les fleurs, lJ 
►> viande de boucherie, la volaille, Ici 
» gibier, &c. Qn y apportait jufqu'àl 
» des couleuvres, des chiens , des rats,! 
» des fouris, & ;me forte d’écume qui! 
»s’amafle, dans certaine faifon, lurl 
» l’eau dit laç. On en faifoit des g«l*| 
►» teaux aufli èflimcs au Mexique, quel 
» le meilleur fromage (’elt eh Europe,! 

»C'étoit, dit-on, l’abondance dçl 
» cette matière, qui attjroit tant d’oiJ 
►» féaux, principalement en hiver, où I 
i» le nombre en était prodigieux. Sur I 
» ce grand marché, le‘plus vafle dçl 
o l’uni vers, prefque tout le commerce I 
» fe faifoit par échange » on donnoit I 
p une.poule poi|.r un mifçeau de maïs, I 
sfde la toije ppur.dufel. &c. Les tra -1 
9t flquans payoient à l’empereur un | 
s# droit poqr leurs boutiques, moyeu* I 
» liant lequel ils dévoient 0tre garantis 
si des voleurs par des .officiers qui 
m veilloiént à la îùrete du négoce : les 
p infractions étaient punies avec la 
» derniere févérité. Les amandes de 
*» cacao fervoient de monnoie pour les i 
w objets de peu de valeur. 
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■ « Les Mexicains n’avoient pas.de 
«poids;: mais ils faüoient ufage de 
« différentes mefures : ils en avoient 
« de bois pour les grains & les bleds, 

« de cordes pour lès herbes, & de 
« terre pour Munie, le miel, & lés 
«liqueurs; Au'lieu de chiffres, ils 
« employoierit certains 1 'carafteres - 
« pour . déterminer le prix 1 des mar- 
« chandifesi À l’égard de; l’écriture 
« comme ils n’avoient point dé jet* 

« très , ils éxprimoient toutes leurs 
<« idées par des hyérogliphes.* Les ch 0- 
« fes qui ont une formé y pàroiflbierit 
« fous leurs propres images ; l les autres 
« ctoiêhr rèpré(èntées : pdr dès figurés 
« de cônveAtiori. Oria trouvépluite’urs 
prières, de l’églife, écrites de cette 
«1 maniéré ,'peù de teins après qu’ôn y 
u eut annoncé la religion chrétienne. 
« Voici j* par exemple, lè commencé- 
« ment d \i confitior: pour exprimer ciés 
•1 mots^jé mt'confcjfe , onf a voit peint 

m im" homme à.genoux aux pieds d’un 

«religieux, lui parlant à l’ôreiliè. 
«Pour dire d Dieu tout-pûijfant ,, oh 

« vôÿoit trois vîfages, qui marquoient 

« la trinité.. Celui d’une femme 1 , avec 
« là moitié du corps d’un enfant, fignj. 

pii 
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.» gnifiôit à • la , bienheureufe 'Mark 
» toujoursyjcrçc. Deux tûtes,avec une 
» clé' 6 i une épee,| exprimoient ;ces 
» autres mots, à Pierre & à Paul , &c. 
» J’ai vu la confeflîon générale d'un 
» Mexicain, écrite de cette .maniéré : 
t> deux perfonnes, . dans une .pofiure 
>» peu dccente,marquoient .Ig ; péché 
Vd’adûltere. ; .. . . 

* J. | * # | # | J fc ■ * 

» Quand.les amba(TadeurS|de-Mon- 
'» tezuma vinrent ' trouver Fernand 


» Cortez, .ils avoient- avec: eux dei 

i » 4 * 

» peintres de leur nation,1 .qui repré- 
lentereirt, avec une diligence admi* 
.» Arable .ries vameaux., les foldats . les 

i \ 9 i» * ' î* '(4 ■ “#É|’ • * * - * ■- *'* '* * ■ # 

. >> chevaux, rartiUerie ;, & tout jçe {.qui 
'» stgfiroit.à leurs {yeux dans'Je, camp 
. »des Espagnols. Leur toile étoit une 
»étoffe de coton préparée, fur laquelle 
5 > ils ; traçoieqt allez, naturellement, 
* avec un pinceau &.des couleurs, 
»> touteslortes d’objets. Cortez, averti 
Vde , jeur; travail fortit pour. le pro- 
'» curer ce fpeûacle,, fie ne vit pas fans 
>> beaucoup de furprife, avec quelle 
*»> facilité ils rendoiênt, non-feulement 
.». les figures, mais les difepurs même 
& les aôions. On l’aflura que Mon- 
tezuma ferait informé, par cette 


f 
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u méthode, de toutes lés circohftances 
» de. l’entretien qu'il avoit eu avec fes 
» envoyés : on prétend > môme - qu'ils 
» tirerentt.au - naturel;le. portrait-des 
» Caftillans.* Dans, la crainte que des 
» images fans. mouvement Bc fans for- 
» ce , ne donnaient des idées peu con¬ 
venables à fes.vùes ; Cortez conçut * 
>; l&delTein d’animer, cettefoible repré* 
« fenjation -, enfaifant faire l’exercice 
» à fes troupes. ; L’ordre'fut dônnéfur 
» le champ; l’infanterie forma un corps 
» de bataule ; ÔC.toutlecanon Ait mis. 
» en batterie* Le général partagea • font 
» monde, en deuxi. colonnes V'de leur» 
v fitfkireune ’efpece.de combat,- avec 
». toutes les ; évolutions de dacavale- 
>| rie; : Lés ■«. Indiens dans 1 leur- 1 -pre- 
» miere. fûrprife; regardoient d^abord 
». avec frayeur, lés chevaux, dont 1s 
>> figure &la fierté .leur paroiffoient 
«terribles; 6cn’étant.pas moins frappes 
>/. de-Jeur/obéif&nce , .ils: conclurent 
n qiie.deshommes;j capables de rendre 
» ceS; animaux : dociles, ayoient quel- 
».que chofe de fupérieur à la nature.' 

» Mais lorlqu’au premier lignai, Tin- 
tf fpnteriefit deux ou trois déchargés 9 
». fumes: dit tonnerre de l’artillerie * ; laf 

Pii; 
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» peur fit tant d’impreffionfur les Me- I, 
»xicairis, que les unsTe jetterentjkl, 
h terre,*lcs autres prirent la fuite; &I. 
h les ambafladeurs cachèrent leuref-1 
9 > frai, fous le voile de ; l'admiration. I 
v Cortez les^ rafiltra, en leur difant,l 
a d'un air enjouc, que c*étoit par ces I 
» fêtes militaires, que-les Efpagnolsl 
» honoroient leurs amis. Les peintres, I 
» revenus dé leur frayeur ,• invente-1 
» rent de nouvelles figures ÿ pour ex-1 
a primer ce qu'ils, vendent de voir & 1 
3} d'entendre. Les uns deffinoient^ des I 
df loldats armés & rangés en bataille; I 
»Ies autres, peignoienùdes chevaux 1 
>t dans l'agitation du combat ; ils répré-1 
» fentoient un coup de canon par du 
a feu &;de la fumée, & le bruit mérrie; 
» par des traits lumineux ; qui faifoient 
9> naître l'idée de la foudre. On ne vit 
i* pas fans étonnement, avec quel art 
» uii peuple, enfeveli dans-l’ignorance 
» & la barbarie ,'avoit .trouvé moyen 
y) de fuppléer à l’ufage des lettres. * • * 

.,;»I 1 ,y avoit au .Mexique une forte 
de livres, oit l'on > perpétuoit non- 
if feulement la mémoire des anciens 
>> faits, mais encore les coutumes, les 
j# loue.&cles cérémonies..C’croit iule- 
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h forte de parchemin ,. enduit de 
>f gomme & plié en double. Un cer- 
» tain nombre de ces feuilles compo- 
» Toit un volume. J f en ai vu qui, de 
ii tous les côtés,paroifloient écrits, on 
» plutôt chargés des images dont je 
» viens de parler. C'étoit une collée- 
» tlon d'hiftoires & de remarques fur 
» les aftres & fur les animaux, En exa- 
>i minant, avec attention , la partie 
j> qui regarde les planètes , j'ai cru 
» découvrir que l'année des Mexicains 
n étoit compofée, comme la nôtre., 
» de trois cens foixante - cinq jours , 
» partagés en dix - huit mois, dont 
» chacun avoit un tiers moins que les 
«nôtres. Durant les cinq derniers 
» jours, qu'on regardoit comme def- 
» tinés aux plaifirs & au repos, les 
«peuples fe livraient à l'amufement, 
« & ne s'occupoient d'aucune a flaire. 
«Ils avoient des femaines de treize 
tt jours, qui portoient diflérens noms; 
» 6 c leurs iiecles étoient compofés de 
« cinquante-deux années, diflribuées 
» de la maniéré fuivante. 

« Au centre d'un grand cercle, divife 
t> en cinquante-deux degrés, dont cha<* 
» cun avoit rapport à une année, ils re; 

Piv 
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prcfent oient le foleil'; & de fe$l» 
» rayons jil fortoit quafre lignes de di»l» 
nverfes couleurs, qui, partageoientl 1 
égalemènt la circonférence; &mar-l 
»> quoientles quatre points du monde.l 
» Dans un autre cercle qui rcnfcrmoitl 
» le premier, ils écrivoient,avec des! 
» figures & des carafterës, les princi-l 
» paux événemens du fiede; &ces| 
9* cartes féculaires Tormoient des ac* I 
ii tes. publics ; que ces peuples regar- I 
m doient comme les pièces juftificati-1 
» ves de leur hiftoire. Les Caftillans I 
» prenant ces titres pour des objets de I 
fuperflition,parce qu’ils n’y voy oient I 
» que des figures bifarres, brûlèrent 
9* tout ce qu’ils en purent découvrir : 
» auili n’en trouve-t-on’ prëfque plus 
’a.dans la Nouvelle Efpagne. C’ctoit I 
■a un ancien ufage, au Mexique, de 
» fe mettre à genoux le dernier jour 1 du 
9) fiecle, 'fur le toit des maifons, levi- 
9 t fage tourné du côté de l’orient, pour 
» obferver fi le foleil reprenoit fon 
9 > cours, 'bu fi la fin du monde ctoit 
» arrivée: car nos Indiens croyoient 
a que cet afire fe renouvelloit tous les 
fl cinquante - deux ans, fans quoi le 
» tems auroit fini avec le vieux foleil» 
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» ^vantqus.de cpnuwfencer; un» autre 
» fieçie ,pnrompolt toûslesvafes;& 

»» l’on.éteignqitle feu; mais aufli»totque 
nle,pfefnierioim paroiflait, onenten- 
j». doit retçnufilds tapiboursrôc les au-* 

« tfes inftruinenstfîppur remerciée les 
«.dieux :d'qvoin'aPROçdér.ua nouveau- 
» fieclçy ; Ôn .achetoit, d’autres vaU- 
».ieàux;.& l’on dllpit recevoir du feu 
» de lamain des prôtres, dans des pro- 
» ceflîons folemnelle$. x ' . 

» îylpis je re vîenspu.xancienspalais 

«de ; Mexicod° nt :je me>:fuis trop 
« écarté* Ceux.de l’empereur contrit 
«jjuoient encore plus, que les édifices 
» dont, j’ai parlé, à la fomptuofité de 
» la ville.; {-e principal, qui fe nom- 
». moit Ttpaci op palais par excellence, 

♦i jétoit d’une grandeur &.d’une magm- 
«.fiçence, dont la; description caule de 
v'rétonnementi Oniy comptoit vingt 
», belles portes, ’ qui aonnoient fur au- 
» tant de rues, &dont la plus grande of- 
» froit le?, armes de l’empire. La partie 

», qui lervoît 4 ?i° 8 eai . ent au monar " 

» t qvie , renfermoit; trois vaftes cours 7 
». (chacune f » ornée i d’upe. belle fontai- 
» né, .ày 4 eçf oeflt t chambres, autant 
» 4 c fàîlç s de bains. Quoiqu’il n entrât 

.* Py 
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» pasunclou dans» ce vaftë bâtinWt,*' 
» touty paroifToitd’iinéfolidiré que lés 
>» Espagnols né felaflbiëntpoint d’ad- 
» mirer.' Les murs fembloientùri.mê- 
» .langé dé marbré j de'jarp è &f dê ^or- 
i> phirë ,‘qui jeîtoîent i: üri l ^élat mer-’ 
« veilleiix.-Les toits *étôiëht» dé plan-' 
» ches jointes avec bëaitcoup'd’art, lés' 
» parquets, de bois de cedre, lés ta- 
»» piiTcries, de coton j enrichies dé dif- 
n férentes fortes’de < plûmes^ Leslitsne- 
wrépondo 

».& de grandeur 

» vertures', 1 étend liés fur r dëi nattes. 

» Lés femmes, de l'empereur 1 ' 

>» geoient dans des appartemçns ' fè v 
» parés, oît régnoient également ; la 
»fplendèur & la magnificence.' Elles 


tortes devînmes. Les ms n? 
lient pas à cet .air d’opiilence 
ndeur jc’étoit defimples coii- 

if InlnfirliniC-./îtitiVlai! tinVfnc.' *■ 


empire, 

» concubines fe montoit 5 plus de trois 
•» mille, en y comprenant leS fuivantes 
tt & les elclaves. Ôn les choifîfloir 

* V 

n parmi les plus belles femmes du* 
s* royaume. 11 n’ctoit nas 'd’en voir 
» cent cinquante qui le' 1 trouvaient* 
» greffes à la fois; maisl’hérifagédir 
* trône ne regardoit que les enfatts 
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» des impératrices ; les autres étoîent 
y dans Tufage de prendre desmcdica- 
» mens pour faire périr-leur fruit. La 
# plupart étoîent des dites de grands 
» feigneurs, entre lefquellcs le prince 
» s'éteit attribué .le droit, de choifir 
» celles qu’il. trouvoit le. plus à fou 
» gré. Elles étoîent entretenues, avec 
» autant de propreté que d’abondance \ 
» mais leurs moindres fautes étoient pu- 
» nies très'févérement. Quand on les 
h renvoyoit, elles prenoient .des nia* 
>♦ ris parmi les gens de qualité, parce 
» qu’engénéral, elles étoîent riches, 6c 
» qu’on les regardoit comme trèsho- 
» norées, d’avoir appartenu à l’empe- 
n'reur. Pluficurs furent mariées avec 
» des officiers.de Cortcz, à qui Monte- 
» zumajles avoit données,apres les avoir 
» fait baptifer, pour les rendre dignes 
» de l’alliance Espagnole. On dit que-ie 
» général époufà lui-même, ou prit 
» pour maîtreffe, une fille de ce prin- 
» ce qui lui en avoit offert deux, 
» croyant qu’il pouvoit avoir plu- 
» fleurs femmes. La fécondé fut aon- 
»> née à un feigneur Caftillan. . 

» Outre le palais où le fouyerain te- 
» noit fa cour 3 il avoit dans la ville 
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« plufieurs autres maifons, dontcha* 
9* cune oHroit des fpeftacles finguliersj 
n L’une ’étoit un fuperbe : bâtiment, 
« porté fur des piliers de <jafpej qui. 
«fervoitde voliere à des oifeaux re- 
»marquables par-leur chant, ou par 
» leur nlumagc. Le nombre en étoit fi 
» grand, qu’ify. avoir plus de trois cens 
» nommes occupés au fervicè de ces 
» animaux. Les oifeaux marins étoient 
• « nourris dans un étang d’eau Talée ; & 
» ceux de rîviere, dans • de grandes 
9> pièces d’eau douce : ceux des champs 
»& des bois remplifioient • de vafies 
« galeries. On les plumoir dans cer- 
9> taines faifons;& de leurs dépouilles, 
9* on faifoir des étoffes, des tableauxôc 
» d’autres omemens de prix. A quelque 
» difiance de-là, étoient les oifeaux de 
» proie, les uns dans des cages, les 
» «utres fur des perches, & dreflfo à 
a tous les exercices de la fauconnerie, 
>9 On y voyoit des aigles d’une gran¬ 
it deitr prodigicufe, & d’une voracité 
«incroyable. 

"«•Dans itne autre cour, on avoit 
» rafiemblé plufieurs hôtes fauvagcs, 
«telles que des lions, des ours, des 
« tigres j & d’autre? cfpeccs 


L e M e x i 'q u’eJ 

^ nues en Europe, qui formoient une' 
» menagerie digne des plus grands 
t) monarques. Une troifieme courren- 
» fermoit, dans ' des caves, dans des 
}> fofles, ou autres - trous pratiqués & 
» delTein, un ‘ horribleaflemblage ; de 
» ferpens, de feorpions, de crocodi- 
» les, de viperes,. qu'on nourrifloit, 
» dit-on, du fang des hommes facri- 
» fiés aux idoles^' Les Efpagnols n'en-* 
» tendirent pas, fans horreur, les fif- 
m flemcns, les cris, les rugUTemens que 
» la faim Sc la contrainte de leur cap* 
» tivité* fàifoient pouiTer à ces affreux 
» animaux. Il y avoit aufli un grand 
» appartement, pour les bouffons, les 
» nains, les boffus, les borgnes ^ les 
m boiteux & autres perfonnesde.fi- 
» gure monftrueufc, qu’on drefToit à- 
» divers tours de foupleffepour les 
>i. faire fervir à l’amufement de l'em- 
» pereur. Le foin qu'on prenoit d'eux, 
m rendoit leur condition (i douce, qu'il 
x y avoit des peres qui eftropioient 
» volontairement leurs enfans, pour 
» leur procurer une vie fûre & pai- 
» fiblc. Mais ce qui doit paraître en- 
m core plus dtranee, c'cfl que Monte* 
» zuma avoit choifi cette mCme mai* 
H fôn ; pour y exercer particulièremetn 
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nies pratiques.de dévotion. Il y ayoit ■ 
» une chapelle, dont la voûte ctoit 
j> revêtue de lames d’ôr, 8c ou il >fe 
» rendoit pendânt la nuit, pour y con- 
» lutter fes dieuxau milieu du bruit 
« effroyable, qui faifoit, de qe lieu, une 
» véritable image de l’enfer.. 

. » Deux arfenaux, l’un pour fabri- 
» qucrles armes, l’autre pour les con- 
» 1er ver, contribuoient a la grandeur 
» du monarque, 8c à l’embelliflemynt 
» de cette capitale. Les plus habiles 
» ouvriers étoient entretenus dans le 
» premier, chacun à la tête de fon at- 
>t telier, avec la dillinâion qui con- 
>» venoit A fes talens. On y faifoit de 
» prodigieux amas de flèches 8c de 
u cailloux ai gui fes r qui fe diftribuoient 
a aux troupes 8c dans les provinces, 
ornais dont >1 reftoit toujours une 
m bonne partie dans le magafm. On y 
» voyoit auifî des arcs, des carquois , 
#des mafliies, des dards garnis de 
» pierres pointues, des frondes, des 
u boucliers, 8tc. Les armes deftinées 
u à l’ufage de l’empereur , étoient 
» dans un appartement féparé, fufpen- 
» dues en tort bon ordre , ornées de 
u feuilles d’or, d’argent, de plumes 
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b rares, &«de pierres précieufes ,■ qui 
» formoient un coup* d’œil éclâtanr. 

» Mais.de tous çespalais,' le plus re« 
>r marquable ctoit celui qtt’on. appel- 
»*loit la.maifôn :de triftede. Le phnce 
«•s’y retirait, à:la mortde quelque pa- 
» rent favori-, ou quand il furvenoit 
» des calamités qui exigeoient une de** 
» monftration publique d’adliûion. La 
» feule architefhtre de cette retraite 
w-étoit capable d’infpirerles.fentimens 
» qu’il y portoit. Lesmurs, lcs lam- 
» bris, les. plafonds et oient noirs 8e 
» lugubres ; & au lieù-de fenêtresil 
» n’y àvoit que quelques ouvertures 
w.(Étroites, par oit il ne.padoit que ce 
u qu’il fàlLoit de lumière, pour aug- 
» menter l’horreur qui .régnoit dans 
» tout le bâtiment. Le:princeV demeit- 
» roit midi long-tems, que (es regret9 
i» lui faifôient perdre le goût du plaifir. 
. «Toutes les villes, dans le voifi- 
» nage de la capitale, fournidbientde9 
» hommes pour la condruftion & l’en- 
» ireticn de ces palais , ou contri- 
» buoient à la.dépenfe dont les corn- 
» munautés étoient chargées. Le tribut 
t» de b noblede, outre l’obligation de 
p garder Ia.pçrfonne de l’empereur ,6c 
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» de fervir. dans^ Tes: àrméesÿ avec-tnt 
» certain nombre de vaflauxi confif- 
*» toit à' donner une. quantîtéde'pré- 
» fens y qui pafToient pour vblontaires,* 
ti mais qu r on n’ofoit refiiferi lté prince 
» avoit différens' (tréforiers jV pour. les 
*».diverfés ’efpeces de contributions; 
» & quand le tribunal «désire venus de 
» la couronne avoit pourvu’ à’ ce oui 
n ctoit néceflatre pour la dépenfe des 
» édifices’’, : &Tentretien!destrqupés’j 
» le Turplus étoit:c"onverti en lingots; 
» Les richeirésde'l’empire ( verioientdu 
t> produit des. mines; de celuidufel; 
»'8c principalement des'contributions 
» que le fouverain levoit fur ion peu- 
t> ple.Les officiers chargésidè veiller à 
» leur perception - punmoïent de mort 
» la faute la plus légère, ou là moindre 
99 négligence*' ■ .. 

. -j» L’ancienne ville dej Mexîco^avoîô 
«près de trois lieues de circuirV & 
» contenoit plus , dé deux cens mille 
>t habitans. Quoiqu’elle fût '■ remplie 
« d’eau, i fa principale : incommodité 
» étoit dé ne pouvoir s’en fervir'pour 
»)les befoins communs de là vie. .'On: 
i> ctoit obligé d’en faire veriir, par de» 
# cpnduits de terre cuite 9 de- la petite 
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« montagne .de Chapùltepeque an* ’ 
« cienne fépultùre.des empéreurs Me¬ 
xicains. ,C?eft de ce même endroit* 


qu’o n la tiré'encore aujourd’hui , par 
un grand aqueduc^' foute nude'trois 
cens foixànte-cinqaïcadés de pierre 
de taille, qui l’amene au travers du 
iac j-6tehfait un des principaux or* 
nèmens. On* comptent, dans cette 
capitale^ deux‘mille temples, dont 
le‘plus’ : grand étoit diftihgiié par fa 
» vaftë étendue, fa magnificence 6c 
’ Tes richcfles »>. 


1 C'eflici, Madame, que-finit le ma* 
nufcritefpagnôl. Ce qui va fuivrë,ëft 
l’ouvrage mêmedii père- Lopezyque 
je - continué toujours d’abrégër eh lé 
traduifant. « Tel étoit, dit-il, ‘l’état 
« floriffant de cette ville, lorfque Fer* 
>> nand Cortex en entreprit le fiegé. II 
«la fournit enmôins de trois moisÿ 
» après en avoir brûlé la plus grande 
« partie, & fait périr les trois quarts 
«des habitons, Mais il la‘rebâtit, lui 
« donna une nouvelle forme, 6c la par- 
« tagea entre feux qui en avoient fait 
« la conquête, 6c les principaux Me- 
» xicains. Il promit à tous les Indiens 
>> qui voudraient s’y établir fousfa pro* 
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' n. teûiorï , Une certaine portion’ dfe tei^, 
». rein , pour y çbnljfrûire desmaifons, 
»> dont letîrs énfans héritêroient après 
» leur mort, avec, des privilèges qui 
» les diftingueroient du relie de la na~ 
u tion. Il accorda des rues entières aux 
» pliisconfidérables d’entr*eux, avec la 
>/ qualité de chefs des quartiers qu’ils au* 
» roient peuplés. Dom Pierre de NI on- 
i* tezuma , nls de ^empereur, 6c plus 
» foible que fon pere, eut une très- 
» grande part à cette diftribution» On 
j*" ne craignit pas plus,au Mexique, dV 
» laifier. vivre des delcendans de la 
n maifon royale devenus de limples 
« gentilshommes, qu'on ne s'înquié- 
* toit à Conftantinople, d'y-voir fub« 
» Mer une famille des Paléologues# 

» Cortez fît tracer des places pour 
m les églifes, les marchés, & - autres 
w édifices publics» Il fépara, par un ca- 
» nal, la demeure des Caltillans, de 
u ceile des Indiens ; & cette diflinèlioh 
u exifle encore»,Le travail futpoulTé 
«avec tant d'ardeur, que dans peu 
» de mois, on vit tou{£ la ville cou- 
» verte de maifons beaucoup plus 
» belles, 6c. dans un meilleur ordre y 
« que les anciennes* Le général Efpa- 
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gnol éleva la tienne fur les fondemèns 
« de. celle;de Montezuma, & en fit un 
« palais magnifique,. qui, aujourd’hui 
•* môme,peut fervir & lêrt encore quel- 
>> quefois de logement aux viee-rois* 
« Pour, donner une forme folide à 

* V ' 

» fbn établiflement, il engagea tous les 
« Efpagnols mariés à faire venir leurs 
« femmes ; 8c quantité d’autres fa* 
« milles Caflillanes y arrivèrent à ; fa 
« follicitation. On apporta, d’Europe , 
« de môme que des ifies de Cuba & de 
« S. Domingue , des vaches, des co* 
« chons, des chevres, des brebis, des jib 
« mens, des.cannes de fucre , des mfi- 
«riers, 8c mille antres fortes depro- 
« daâions inconnues ; jufqu’alors des 
« habitans du Mexique. D’habiles ou*. 
« vriers y formèrent des manufadu* 
« res, y eurent une imprimerie ; 8c 
« l’on y frappa de la monnoie au 
« coin du roi d’Efpagne. , 

;, i* Outre les mines d’or 8c d’argent,' 
» auxquelles on ne manqua pas de faire 
« travailler, qn en découvrit de fer 6c 
«de. cuivre, dont on fabriqua des ca« 
« nons. Dès l’année fuivante, il s'en 
« trouva trente * cinq pièces de bronze, 
« &foixantc de fer. Enfin, peu de teins 
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p après la 1 - conquête, 'Mexico dtôit’Ia 
i) plus: i belle ville de l'Àmértque ; '& 
ii par degréselle eft devenue une des 
p plus riches ' & • des * plus ' magnifiques 
* du monde* On y a tracé dè nouveaux 
p canaux 2 qui communiquent par un 
n grand nombre' de ponts ; oh : èn. a 
P combléd’aütrès, furlefqùels on A 
élevé des maifons ; èhforte 'qu’ilVeri 
faut de beaucoup , que l’eau <en ap- 
p proche y comme avantfa reconflrUc- 
» tion. L’ancienne ville n'a pas changé 
n d’emplacement ; mais on en a hauffé 
p le terrein, pour le mettre à l'abri des 
p inondations. Ôn a vainement efTavé 
p de faire ’écouler les ; eaux -entre tfeS 


n 

■ 

h 



nei 

i »,.J ,, 

im- 


>> montagnes qui 
p après bien deS travaux,' 

« menfes, &: là perte d'un million’d’In- 
» diens,que lés Caflillahs employoient 
« comme des bûtes de charge, on’n'a 
p réufli f qu'en* partie j & ' l'on 1 hé s'eft 
«‘pas. éncôrc' mis à couvert dcS grands 
H débordemeris. ! ’ ; - ! >l ‘ \ 

« Comme tous les peiqjlesvoifins de 
p cette capitale ont été fubjugiiés , Si 
«laplupart mûme anéantis, IcsEfna- 
p gnols y vivent dans une fi grande fé- 
m curité > quits n’ont ni : portes , ni mil* 
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^raillés, ni munition, ni artillerie: 
wVerafcruz leur paroîtfuffirepour les 
^défendre'. contre lés invafions des 
'» étrangers. Lés naturels du pays de- 
»meurent prefquetoüs dans un des 
» fhuxbourgs, nommé Guadaliipa. Plu- 
'» ïiéurs pauvres Efpagnols, époufent 
»». leurs filles; d'autres les'débauchent 
» tbusiifurpent, de jour! en jour , les 
» fonds fur lefquels! ils ont bâti ; & de 
troisou quatre maifons Indiennes, ils 
»> en font une grande àl la maniéré d’Eu- 
»> rope, - avec des jardins & des yer- 
>> gers : de forte qué. la ville a été 
w.prefqu’èntiérement rênouvellée dé‘- 
Y/puis Çortez, & n’bflre'plus aujour- 
V/d’liui,' que.de beaux édinces.jlls font 
Và la’vérité, peu élevés, à caufedés 
»fréquens tremblemeiis de terre, qui 
» les expoferoient trop, s’ils avqient 
: » plus .de , deux étages. Les niurs 
»» font'iricrüftésén dehors, de petits 
» cailloux de diverfës.couleurs, taiUés,’ 
m les uns en cœurs ,* d’autres en fôleils ’, 
» en étoiles, en fleurs& autres fieii- 
» res, dont la variété offre un fpeüa- 
» cle agréable. Les portes font gran- 
» des & forthaiites les fenêtres ( ont 
‘«'des balcons de fer, dont la plupart 

l ' *' ''r. . 
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h tiennent toute la face du bâtiment, 
.« Ils font orncsde cailles d’orangers, 
» & de fleurs de , toutes les faitous: 
w carie climateft'fi doux, fi tempéré, 
« qu’on ne refTent jamais ici, ni de 
« chaleur incommode, ni de froid qui 
v oblige de faire, du feu. t " . ', . ’ j 
» Les rues font fi larges, que même 
» danS les plus étroites,, quatre, car- 
«rôflès peuvent aller de front j cè qui 
h fa.it paroître la ville beaucoup plus 
«1 grande, qu’elle n’eft effectivement. 
« Les places, fans être auffi fpacieufes 
« que du tems dé Montezuma, font 
«encore d’une li vafte* étendue, fur* 

• ; » M 1 *’ 11 ' * 1 > ' * ’* !■ -*‘f r 

«tout celle ou fe tient le. marché, 
» qu’aux jours deffinés popr les côur- 
» les de taureaux ty. autres jeux bu- 
«> blics, le peuple en remplit à peiné 
« là troifieme partie. Le centre .eft 
‘«•marqué par une'colonnede marbre, 
« au fommet de laquelle une aigle dé 
'« bronze fe' fait admirer par l’éxcel- 
'« Ience ! du travail; ! Autour de ' cette 


« efpcce d’bj>£lifque, quatre rangs de 
‘w petites boutiques peintes & oftiées, 
«offrent tout ce qu’on peut.defirer 
; 1 » dé curjcux en foié', en or, en |ingé|, 
’ « rubans,'dentelles, gaiés ,'cocffdreir. 
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iw & autres marchandées; de modes, 
o La cathédrale , bâtied’un mélange 
» de pierre 6 c. de briqué , borne un 
» des cptés de cette place ;• dans la 
t> partie oppofce, font Phôtel-de-villé, 
»la maifon du juge de police, 6 c la 
» prifon. Une troifieme face eft occu- 
»pée par le palais du-vice-roi, l’au- 
» dîence royale,' l’hôtel'de la mon- 
n noie , l’inqüifition,' l’uniÿerfité 6 c 
>> le college des dominicains; Le qua¬ 
trième côté eft formé par des mai» 
» fons particulières, qui iervent de de- 
» meures à quantité de riches habi* 

* ■ - i » ■ • * 

» tans. 

»> Les ruésparlefquelles on entre dans 
»> .cette place, font fi larges, qu’un car- 
« rofle attelé de fix chevaux y tourne 
» fans peine. On y remarque d’abord 
» celle des ,orfevres, toute refplendif- 
» fante.d’ouvragés d’or&d’areent. Elle 
*»> aboutit à lin quinconce, d’oil fort 
n une fontaine, qui rend - cette pro- 
» menade délicicufe. Des magafins de 
»> foieric enrichirent la rue deTacuba, 
» une**des plus longues de là ville , ÔÇ 
i» remplie de boutiques de dincaille- 
» rie. Elle tire fon nom' d’un ’.ancieii 
v bourg, dont elle eft le chemin.' Uii 
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\* autrerue ,qui .tient le premier rang 
' »parla beauté, des édifices, èiî celle 
*» a e l’Aigle, aiiifi nommée par une an- 
»> cienne idole, qui reprérente cet oi- 
»> (eau 8 t fs conferve encore fans 
w altération. Iles plus riches Efpàgnols 
*» v, ont leurs, hôtels. On y voit aufli 
ft fa façade du. fameux palais des.mar- 
»» quis del Vallé, dcfcèndans dé Cor- 
»tez.Ileft plus grand V* plus magni- 
* fiqïte que celui dit roi à Madrio. lia 
» cour, ' qui efl fort fpacieufe, eft en* 
V tôurée de balcons de fer; & l’on 
** voit au ■ centre une. ilatue équeilre 
fur iin piédéflal* Les vice-rois ont un 
».autre palais,à Çhapultepeque, qui 
'» efl ’dévenu : comme i'Efcurial de l’A- 

^ 1 f ï * i ^ 

. » mcriquc,depuis qu’on ‘ y enterre les 
ugoiiverneursquimeurentpendantlcur 
» adminiftration. Les bâtimens en font 
» fupcrbes ; la chapelle feule a coûté 
» pIufieur$mijlions.Les jardins répon- 
» dent h cette magnificence, par la 
pt beauté dé. leurs parterres, de leurs 
y* allées, & de leurs eaux. 

. » La multitude, des canaux qui ar- 
nrofent la capitale du Mexique, pro- 
Vcuréaux haoitans l’abondance & les 
^.commodités dont ils jouifïent, par 

t ■ < « ■ . • 

un 
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u un commerce continuel. Chaque 
m jour, de la femainê a Tes différentes 
» marchandifes ; le famedi, il arri- 
» ve de toutes parts, des flottes de 
» fleurs fie de fruits, qui donnent 
» cette ville l’air d’un jardin. On 
» n'efl pas furpris; de la voir ainfl pour- 
» vue de tout ce qui peut fervir au 
» luxe fie auxbefoins de la vie, quand 
» on confidere qu’outre la merveille ufe 
». fécondité du pays, il ÿ vient tous 
». les ans deux galions d’Efpagne , fie 
» plus de quatrc-vûjgt vaifleaux niar- 
» chands, qui lui •rourniflent ce qu’il 
» y a de plus précieux en Europe, tan- 
» dis que la flotte des Philippines lui ap- * 
» porte les raretés de la cnine, du Ja- 
» pon, de l’Indoflan fie de la;Perfe. Audi 
» pafle -1 - elle pour une des plus • ri- 
» ches villes du monde; fon commerce 
»-s*étcnd depuis la mer du nord, par 
» Vera*cruz, jufau’«\ celle du fud, par 
» le port d’Acapulco. On y vit à fl peu 
» de frais, qu’une demi*picce de nuit 
» fuffît chaque jour, pour la dépenfe 
» d’un homme. Comme il n’y. a point 
» d’efpcces de cuivre, fie que la moin- 
» dre pièce d'argent efluncdemi*rcale, 

» on cfl dans un embarras continuel. 

7b///. X, Q 
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» pour le trafic des denrées, telles que 
» ies fruits & les - légumes. Aujour- 
>> d’hui, comme avant Ta conquête, les 
» noix de cacao font la monnoie cou» 
» rante du marché aux herbes. II en 
>» faut foixante 'ou quatre-vingt pour 
3 » une réale, fuivant le prix adluel du 
a cacao, qui n’efl jamais fixe. 

>» On compte ici environ cent mille 
« habitans, dont la plus grande partie 
si efl composée de noirs & de mulfttres. 
» Cette capitale l’emporte fur la plu- 
33 part des villes d^l’Europe, par la 
3 i beauté du fexe, comme par la magni- 
»ficence des édifices. Il efl pâlie en 
» proverbe, qu’i} y a quatre belles ebo* 
» les à voir à Mexico : les habits, les 
» équipages, les mes & les femmes. 
3 > Les dernières font fi paffionnées pour 
33 les Européens, que, quelque pau- 
» vrcs qu’ils foient, elles les préfèrent 
» aux plus riches créoles : de-là vient 
» que ceux-ci ont tant d’averfion pour 
3 . les Efpagnols. L’ufagc des habitans 
33 efl d’aller tous les jours, vers les qua- 
» tre heures du foir, fe promener , les 
33 uns à cheval, les autres en voiture, 
33 dans un cours magnifique, dont les 
33 arbres forment des allées impénétra* 
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» blés au foleil : on y voit réguüére- 
» ment plus de deux mille carrofles, 

» Ceux des hommes font fuivis d'un 
*» grand nombre d’efdaves noirs, en 
»> livrée d'or & d'argent, en bas de 
» foie, avec des nœuds de rubans à 
» leurs fouliers, & l'épée au côfc.Lç 
» vice-roi va fouvcnt ùcette promc- 
» nade ; Ton cortege n'a pas moins 'd'é- 
» clat & de magnificence, que celui du 
»roi d'Efpagnc. Les dames font ef-* 
» cortécs d'une troupe d’Indiennes 
»> prefque toutes mulfttres , vêtues 
» d’étoffes de foie, & couvertes dé 
>► pierreries. Elles ont tant d’agrement 
» dans leurs maniérés, & leur njufte- 
» ment eff fi engageant, que les Ef- 
» pagnols les préfèrent il leurs propres 
» femmes. La plupart font efclaves, 
>* ou l'ônt été, & ne doivent leur li- 
» berté qu*i\ l'atnour. 

» Le canal de Xaniaica oft encore 
>»un endroit charmant; on s’y pro- 
» mené également, ou fur l'eau, ou 
» fur fes bords. Quantité de petites bar¬ 
il ques, remplies de tnuficicns, font on- 
>1 tendre des concerts de voix & d’inf- 
i» trumens. Les deux rives font couver¬ 
ai tes de petitesmaifons, oii l'on prend 
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» des rafraîchiflemens. En general, le 
» goût du fafte régné à Mexico dans 
» toutes les conditions. Les carroflcs 
»y font beaucoup plus riches, que 
*1 dans les principales cours de PÉu- 
» rope ; on n’épargne, pour les embel- 
» lir, ‘ni Vur, ni l’argent, ni les pier¬ 
reries,, ni les étofîes les pjus’pré- 
» cieufçs. On en comptç plus de Juta- 
j> tre mille dans cette çapitale. Tout 
» ce qui e(l de fer ailleurs, eft ici d’or 
■ » ou d’argent. Rien n’elt fi commun, 
» que de voir, des rôles de diamants 
»au$ chapeaux des gens de con¬ 
dition, & des cordons de perles à 
» ceux des plus vils artifans. Les Mexi- 
» cains qui habitent la ville, font pref- 
» que tous riches, parce qu’ils s’atta- 
» client au commerce. Les principaux 
» d’entr’epx ne font pas moins confi- 
» dérés, que les dçfcèndans de race Ef- 

pagnoje : |çs relies du fang de Mon- 
» tezuma jouiflent d’une penlion fur 
n la cailTe royale, qui aide à les faire 
» fubliller ayee honneur. 

» Mais de tous les habitans de Me- 

* ■ # 

5) xico, les plus révérés, & en même 
*» teins les plus opulens, font les ccdé- 
n fiaflitpies, On prendra quelque idée 
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*. de leurs richefles, par celles de l’ar- 
» chcvûque du chapitre de la cathe- 
» drale ï leurs rentes annuelles font de 
» trois cens mille piaftres. La conftnu> 
» tion de l’églife métropole a coûte 
» des fommes immcnfes. Le chœur eft 
» orné de quantité d’ouvrages de fculp- 
» ture en bois aromatiques, & de qua¬ 
tre autels qui forment les coins 
» du quarré , indépendamment du 
» grand, dont la magnificence eft au- 
» deftiis de toute expreflion. Plufieurs 
»* chapelles richement dotées, augmeri- 
» lent l’éclat du fpc&acle. Ce fiegear- 
» chiépifcopal ' a ■ pour fuffragans 9 
»> les évûques de los Angeles , de 

» Méchoacan,deGuaxaca,de Guada- 
» laxara, de Guatimala , d’Yucatan, 
» de Nicaragua, de Chiapa, d’Hon- 
» duras, & de la Nouvelle Bilcaye* 
)» On fait monter les revenus de ces 
» évûchés A plus d’un millon cinq cens 
» mille pièces de huit ». # 

J’ajouteraiMadame, A la defcrip- 
tion du pere Lopcz, quelques remar¬ 
ques particulières fur la ville de Me¬ 
xico. Scs habitans, ainfi que dans le 
refte de l’empire, font compofés de 
toutes fortes de peuples; de blancs, 

Q »J 
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d’indiens, & de negres. Les blancs 
font les Efpagnols ou les créoles. 
Les premiers pofledent la plupart 
des emplois , ou exercent le com¬ 
merce , & ont le môme caraftcrc, 
les mômes mœurs, que les Efpagnols 
d’Europe. Ils font graves, fpirituels, 
îndolcns, fiers &c préfomptueux. Ils 
tirent vanité de leur origine ; ce qui 
fait que les créoles leur portent envie 
& les haifTent. Ces derniers ont peu 
décourage, & font en général mous 
& efféminés. Nés dans un climat dont 
la chaleur les énerve, & vivant dans 
l’abondance de toutes chofes, ils s’a¬ 
donnent à l’oifiveté & aux platlirs. 
Plongés dans le luxe, fans goût ni dis¬ 
cernement , ils dépenfent leur bien par 
pure oftentation, plus jaloux de l’ap* 
parencc que de la-réalitc. Ils font très- 
modérés dans leur nourriture ; mais 
par-un efict.de leur oifiveté & de leur 
tempérament, ils ne s’occupent que 
de galanteries & d’intrigues amoureu* 
•fes, lis les ménagent dans le goût des 
anciens Efpagnols, s’efforçant de fe 
rendre agréables au beau fexe, par des 
actions & des propos 'C.xtravagans , 
par une mauvaifè inufiquc, des poé- 
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fies pitoyables 6c- de folles dépenfes. 
Les femmes ne fe diftinguent,nipar leur 
fagefle,. ni par leurs vertus domofti- 
ques. Elles gardent cependant les ap¬ 
parences, pour fe conformer ù l'éti¬ 
quette , & ont affez de prudence pour 
fupporter, fans fe plaindre r la con¬ 
trainte où on les retient. Les Indiens 
font encore aujourd’hui, ce qu’ils 
étaient avant la conquête, humbles, 
fournis, craintifs 6c dociles. On les 
traite en général avec beaucoup de 
dureté, quoiqu’ils foient plus civili- 
fés que dans les colonies des autres 
nations Européennes. Comme les nè¬ 
gres qui font dans ce pays, y ont été ■ 
tranfportés d’Afrique , ils ont le même 
cnraétere que ceux dont ils tirentleur 
origine. Ils font opiniâtres ,groflïers, 
fans efprit, endurcis à la fatigue, 6c 
très-propres à l’efclavage. 

La ville de Mexico eft divifee en 

^ * . » * 

dix-fept paroilfes ; 6c le peuple y elt 
fort attaché la religion .catholique. 
Les Indiens.ne le cedent point aux Es¬ 
pagnols furcet article, ni fur l’obfer- 
vation la plus fcrupulcufc de toutes 
les pratiques extérieures de piété. 
Les moines, qui jouent ici un fi grand 
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rôle, les entretiennent dans ces difpo- 
tirions, par le goût qu’ils leur infpi- 
rent , &C qu’ils ont eux-mûmes pour les 
dévotions d’éclat. Ils aiment fur-tout û 
fe montrer dans les proceflions ; 6 c il 
n’y a pas de jour, que l’on ne Toit té* 
moin de quelques fcénes ridicules, 
qui ne donnent pas une haute idée du 
fond de religion des habitans, au mi¬ 
lieu de tant a’eglifes, de prêtres & de 
moines. Des gens mnfqués font des 
culbutes devant le iaint facrement, 
d’autres le moulinet; on y portç des 
chats 6 c des cochons cmmaillottés, 
qui en miaulant 6 c en grognant, corn- 
pofeht, avec les voix humaines, un 
concert des plus grotefqucs. A la 
mefle de minuit, on voit tout le mon¬ 
de , moines 6 c laïques, danfer au' fon 
des inft rumens, avec les geftes & les 
grimaces ordinaires aux mafearades du 
carnaval. Ceux-ci Te déguifènt en an¬ 
ges , ceux-lû en diables les uns & 
les autres fe difent des injures de cro- 
cheteurs , qu’ils accompagnent de 
coups de poings, jufqu’a ce que le 
parti le plus foiblo ait pris la fuite. Les 
freres de la Trinité, ceux de faint Fran¬ 
çois, & de faintGrégoîrc portant chacun 
leurs.images, avec quantité de cier- 
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«es, arrivent à la cathédrale, & pren¬ 
nent querelle pourla préféance.Biéntôt 
on en vient aux injures, des injures aux 
coups; & Ton fe bat fi vivement, 
qu’il ÿ a des gens bleflcs qu’il faut 
emporter. 

Au fortir de cette proccffion, j’allai 
vifiter la bibliothèque du college des 
carmes, la plus belle de l’Amériqife, 
& qui contient environ quinze mille 
volumes. De là je voulus voir, dans 
l’églife de faint François, le tombeau 
de Fernand Cortez , conquérant du 
Mexique, 011 fes cendres furent appor¬ 
tées d’Efpagne ; je ne trouvai pas que 
ce monument fût digne d’un ii grand 
homme. Son portrait cil à la droite de 
l’autel, fous un dais. Le terrein qu’oc¬ 
cupe lamaifon profefte des jéfuites, con- 
tenoit autrefois un des palais de Monte- 
zuma; il fervit long-temsde demeure à 
•Cortez 6l auxEfpagnols. Ony conferye 
encore, m*a*t-on dit, dans une petite 
partie de l’ancien édifice, la fenêtre 
oit ce prince fut tué d’un coup de 
pierre. On lit, dans l’églife de faint 
Dominique., l’épitaphe de Don Pierre 
Montezuina, fil> de cet empereur : il v 
■cA qualifié de ieigneur de la plus grande 
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partie de la Nouvelle Efpagne. On y 
voit les armes de cette mairon,.qutj 
font line aigle regardant-le foleil,&l 
plufieurs figures des Indes <\ l’entour. 

Il yaeudes gentilshommes de ce nom,, 
qui ont occupé la place de vice*roi du 
Mexique, la plus grande qui foit A la no* 

• mination du roi d'Efpagnc, & le plus 
riche gouvernement qu’il y ait au mon* 
de. 5 a Majefté donne annuellement à 
ceux qu’elle élevé à cette dignité, cent 
mille ducats à prendre fur les revenus 
de la couronne. Leur adminiftration 
dure ordinairement l’efpacc de cinq 
années ; mais la plupart obtiennent, 
par les préfens qu’ils font au confcil 
des Indes, que leur corn mi (lion foit 
-continuée jufqu’à. dix ans: & la part 
qu’ils ; peuvent prendre au commer¬ 
ce , leur donne la facilité d’acqué¬ 
rir d’immenfes richefics. Ils ont, 
dans leur dépendance, tous les gou- 
vernemens particuliers des villes & 
des provinces ; ils tirent des fommes 
-confidérablcs dé ceux qu'ils nomment 
à ces emplois. Il y en a de fi lucratifs, 
cju’eri* moins de deux ans, ils produi- 
lentplusde deux cens mille écus h ceux 
qui les exercent. On commence d'ar 
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jb.ord par les pUispetits ;. & enfuitê les 
profitscafuels&les épargnes, mettent 
ceux qui IcspofTedent, en état d*afpirer 
à de plus importans. Audi la .plupart de 
Ces officiers, dévorés par une cupidité 
qu’infpirent les polies lucratifs, fie vou* 
lant profiter du .tems, oppriment les 

3a les, fie fruflrent la couronne de ce 
li appartient. Ceux qui leur fucce- 
ent, font dans les mêmes difpofitions ; 
perfonne ne fe met en peine de faire des 
réglcmens utiles, perfuadé que fon fuc- 
ce fleur rcfufera'de s’y conformer, pour 
peu qu’ils foient contraires à lés in¬ 
térêts. . 

Il faut entendre Don Juan de Men- 

dez, lorfque fon zele s’enflamme à la 

vue de ces defordres. «•, Comment 

» voulez-vous r dit-il, que cet état foit 

.» bien gouverné ? Les vice-rois, d’in- 

» telligence avec, ces. miniflrcs fubal- 

» ternes, épiiifcnt les Indiens parleurs 

» exaltions, vendent la jufiiee, & fer- 

» ment les yeux *\ toutes les loix. On 

» voit de toutes parts, une infinité de 

>» miférablcs, que l’indigence réduit au 

» défefpoir,fi£ qui font entendre inuti- 

» lement leurs plaintes. De cette mau- 

m vaife adminiltration. il réfulte que 
• ' 0 * * 

Q vj 
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» lès places importantes font mal mu* 
» niés, prèfque fans foldats, fans ar* 
n mes & fans magafins. Les troupes 
»> n’ont point de paie réglée; leur re£ 
» fource c(l de piller les . Indiens; Ja*> 
» niais on ne les forme à l’exercice 
» des aimes* A peine font-elles vêtues; 
» auflï les. 'prendroit'on moins pour 
» des foldats, que pour des mendions 
>1 ou des voleurs. Les fortifications 
« font abfolument négligées ; parce 

3 ue la Nouvelle Efpagne n’a point 
'ingénieurs. Elle n’efl pas mieux 
n fournie d’artifans pour les ouvrages 
» militaires , & pour les befoins les 
« plus communs! Le commerce môme 
» n’y confifte que dans l’art de trom- 
» per ; parce qu’il n’y a point de réglés 
» bien établies; ou, s’il en relie d’aii- 
>1 ciennes, elles font iréprifées* Le 
» quint de l’or & dél’arsenr, qui doit 
» entrer dans les coffres de Sa Majefté, 
» cfl continuellement diminué par la 
» fraude ; il ne revient pas au tréfor 
» un quart de fes droits. Les gouver- 
» neurs, leurs officiers de les nceo- 
» cians fc prêtent la main, pour lup- 
» primer les ordonnances de la cour| 
» ou les faire tomber dans l'oubli. L’ait 
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h torité royale étant mal foutenue pat 
» les auteurs du défordre , toits ceS 
» peuples, que nous regardons comme 
» des efdaves fort fournis, feroient 
» les premiers à confpirer notre perte j 
» il des troupes bieh uifciplinées qu’ort 
» fe*roit entrer dans le pays, les exci- 
>» toient à la révolte. 11 lufliroit de leur 
» fournir des armes, &L de les traiter 
» avec allez de douceur & de dclinté- 
w relit ment, pour leur ôter la prévenu 
» tion, qu’on n’en veut qu’à leurs ri- 
» çhcfles. L’impatience ae ’ voir finir 
« leur efclavage, eft devenue fi vive, 
>> que tous les jours il en pafle Un 
» grand nombre dans des monta* 
» gncs inaccclfibles, d’oii ils ne for- 
» tent, que pour malfiicrer les voya- 
» geurs. lreltdbnc clair, que dans cette 
» grande étendue de paysqiii recon- 
» noit la domination cfpagnôlc, a cette 
» couronne n’a de véritables l’ujets, 
v que ceux qu’elle y envoie d’Europe, 
» pour retenir les autres fous le joug. 
» Une autorité fi foiblc diminuant tous 
» les jours, il ne ferok pas liirprcnant 
«» qu’elle filt bientôt anéantie , • par 
» des i évolutions dont les cailles 
»» augmentent fans celle, & dont il cil 
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•■> impoflible que le tems n’amene pas 

» J'occolion », 

■ Le gouvernement civil de l'empire 
du Mexique, eft adminiftrc par trois 
tribunaux, auxquels on donne le nom 
d’audiences. Ils font formés d’un cer¬ 
tain nombre de juges, partagés en dif¬ 
ferentes chambres, à peu près comme 
nos parlerions. Le vice-roi eft à la tète 
de la première, & y préfide iorfqu’i! 
lui plaît.. Son autorité n'eft cependant 
pas li abfolue, que le confeil n’ait le 
pouvoir de s’oppofer h tout ce qui 
ble/Te les loix oc le bien public ; mais 
tous les membres qui compofent ce 
tribunal, ayant un intérêt continuel à 
ménager leur chef, n’ufcnt de leur puil- 

î anc ?» ,S ue P our . juger, avec lui, les eau- 
fes civiles & criminelles. Les trois au¬ 
diences , fçavoîr celle de Mexico, de 
Guadalaxara &dcGuatimala,aui gou¬ 
vernent tout le Mexique, contiennent 
cnfemble vingt-deux provinces, qui re- 
connoiflent toutes l’autorité d’im leul 
,vice-roi. 

Je fuis, &c. 

* 

A Mexico, ce jo mars lyJoi 
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LETTRE CXX. 

i 

Suite du Mexique. 

Des ordres de la cour d'Efpagne 
ayant appelle Don Juan de Mendez 
à Panama, nous partîmes de Mexico, 
avec le même cortège, ôc par les mô¬ 
mes voitures qu’en y arrivant. Notre 
première marche nous conduilit à la 
petite ville d’Atlizco, iituce dans une 
vallée de fept lieues de tour, qui porte 
le môme nom._ Elle eftfi fertile enfro- 
. ment, que la capitale & plusieurs villes 
voifincs, en tirent leur lubfiftance : on 
y voit quantité de riches, bourgs Ef- 
pagnols & Indiens. De - là nous en¬ 
trâmes dans la vallée de Saint-Paul, 
qui, fans être aufli grande que la pré¬ 
cédente , eil cependant beaucoup plus 
riche, parce qu’on yrecueille chaque 
année une double moiflon de froment. 
On le femc, la première fois, dans la 
faifon ordinaire des pluies; la fécondé 
en été, après la première récolte. Les 
pluies ceflant alors, on emploie, pour 
arrofer les terres, l’eau des nulle aux 
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qui tombent des montagnes, & qu’on 
•a trouvé l'art de conduire oh l'on veut, 
par de petits canaux. Les habitans de 
•cette heureufe vallée font fi opulens, 
qu'un d'entre eux, chez lequel nous 
couchâmes, nous fervit en vaiflelle 
d'argent, nous logea dans des cham¬ 
bres parfumées, 6c nous fit donner un 
concert par fes filles, qui favent par¬ 
faitement la mufique* 

. De-Jâ, jufqu'aux montagnes de Mif- 
teque , nous trouvâmes la même 
fécondité dans les campagnes , 6c 
chez les fermiers, la môme quantité 
de befiiaux, la môme aifance. On 
y fait la plus belle foie du pays ; on 
y recueille le meilleur miel. Le prin¬ 
cipal commerce confifie en fucre, en 
‘ coton, en cochenille, en fruits deplu- 
. fieurs efpeces, 6c fur-tout en cuirs, 
qui pafient pour excellens , 3c font 
une des marenandifes qui fc tran(por¬ 
tent le plus eaEfpagne. <« Dans cette 
» province, nous dit le'confefieur, 
» on ne voyoit autrefois aucun temple 
' i> public: enaquemaifon avoit fon dieu 
« 6c fon oratoire. Les monafieres y 
v ctoient ne mbi eux ; & c'ctoit d'eux, 
v comme des iources de la religion, 
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» que chaque famille recevoit la cfivi- 
» nitc qu*cllc devoit adorer* La loi des 
» fuccclfions étoit en faveur des aînés ;* 
» mais elle les ôbügeoit d’entrer dans 
>* un monaftëre, Ci d'y porter l’habit 
» religieux pendant un an ; les filsodes 
t» caciques même n’en étoient nas dif- 
>» pentes. Le jour choifi pour s’y ren- 
» dre, les principaux nabitans ve- 
» noient les prendre en proccfiion , au 
» bruit des inftrumcns. En approchant 
h du couvent , les prêtres les dcpouil- 
» loient de leurs habits, & les revê- 
» toient de haillons. On leur frottoit 
» le corps de certaines herbes ; c’étoit 
11 comme le fceau de leur confécra- 
» tion. Pendant^ cette année de péni- 
» tence & de folitude , ils étoient for- 
>i més à l’abftinence , fournis à toutes 
» fortes de travaux, & chfttiésrigou- 
» reufemenf pour les moindres fautes. 
» Au bout de l’an, on venoitles cher- 
« cher avec la même pompe qu’en y 
» entrant. Quatre jeunes filles les Ia- 
11 voient d’une eau parfumée, &ne 
» laifToient, fur leur corps , aucune 
m trace de mal-proprctc, ni de fouillu- 
»i res monacales. Ceux qui attendoient 
» la mort de leur pere, pour corn- 
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n mencer leur épreuve, n’y choient pa> 
» moins obliges, avant que de recueil 
ti lir leur fucceHion. 

11 Dans la môme province, ajout] 
u le pere Acuença, lorqu’un cacique 
11 ctoit attaque d'une maladie ni or* 
» telle, tous les monaderes de Ton do* 
u maine faifoient des facrifices, des 
1» pèlerinages, 6 c des vœux pour fa 
iiguérifon. Les fûtes choient magnifi* 
u ques apres Ton rctablillemerit ; 6 c s'il 
11 mouroit, on continuoit h lui parler 
11 comme de Ton vivant; dans l'inter* 
n-valle, on mettoit devant la porte, 
11 un efclave vûrit de tous les ornemens 
u de fa dignité, pour recevoir les bon* 
u neurs dus a fon rang* Quatre prêtres 
ncnlevoient le cadavre vers le milieu 
„ de la nuit, &alloientl'enterrcrdans 
,, un bois, ou dans quelque cave que 
,, le défunt avoit défignée* A leur re- 
„ tour, l'efclave qui repréfeutoit le. 
,, mort, étoit étouué, On l'enfevelif* 
„ foit avec uninafquc fur le vifage, & 
,, le manteau du cacique dont il avoit 
„ joué le perfonnage. On l'enterroit 
„ dans cet état, avec ceux qui s’é- 
,, toient acquittés avant lui du mûnie 
,, rôle* On nppelloit cette fépulture, 
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„ le tombeau des efclaves couronnes, 

„ (ans doute pour fignifier que la mort 
„ rend tous’lcs hommes égaux, & qu’.y 
„ près la vie, U eft indiffèrent d’avoir 
„ été ou fur le trône ou dans les fers>‘. 

Ayant quitté les montagnes de Mif- 
teque , nous découvrîmes celles des 
Quelenes, qu’il nous fallut traverfer 
pour arriver h Chiapa. On nous avertit 
qu’elles étoient dangereufes, par leur 
extrême élévation. Les voyageurs y 
! font expofés h des coups de vents fi 
furieux, que les hommes 6 c les che¬ 
vaux courent rjfque d’être renverfés 
' de cette hauteur, 6 c de périr dans les 
précipices. Rien n’eft cependant plus 
agréable que le pays qui eft bordé par 
ces montagnes ; comme' fi le ciel avoit 
voulu raffenibler à l’entrée de ce’paf- 
fage terrible, tout ce qui peut en adou¬ 
cir l’horreur* Les beftiaux y font en fi 

S ’rand nombre, qu’une feule ferme In- 
icnne nourrit, dit-on, trois ou*quàtre 
mille boeufs. La volaille & le gibier n’y 
fout pas moins abondans; oe il n’y a 
point de pays oit le poiffon foit meil¬ 
leur 6 c plus commun. Les ruiffeaux qui 
defeendent des hauteurs , apportent 
une eau délicieufe, 6 c dont il eft facile 
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aux habitans d’arrofer leurs jardins,* 
oui produifent toutes fortes d’herbes 
oc de légumes, Les oranges, les limons, 
les figues, &c quantité d’autres fruits, 
s’y présentent de toutes parts; & leurs 
arbres fourniflent allez d’ombre, pour 
faire fupporter aifémcnt la grande cha¬ 
leur du climat; je me fouvicns même 
d’y avoir éprouvé une fraîcheur, qui 
me rappella cette famcufcréponfe,que 
fit à l’empereur Charles-Quint un Es¬ 
pagnol nouvellement arrivé du Me* 
xique, Ce prince lui demanda combien 
de tems il y avoit enfle l’été & l’hiver 
dans la Nouvelle Efpagne ? ,, Autant, 
„ Sire, lui répondit le voyageur, qu’il 
„ en faut pour palier du îoleil à l’orn- 
>, bre„. 

L’airétoit fi tranquille, quand nous 
fumes au pied des montagnes ,*que 
nous y prîmes confiance, & nous aé- 
terminêmcs à les palTer, On nous don¬ 
na des guides ; & nous partîmes bien 
montés, avec une provifion de vivres, 
qui devoit Suffire pour plus d’un jour. 
Nous marchâmes avec alliez d'agré¬ 
ment pendant les premières heures; 
mais nous n’eumes pas fait cinq ou fix 
lieues, que nous entendîmes ioufilcr 
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le vent 9 qui devenoit plus impétueux, 
à niefure que nous avancions* Bientôt 
il le fut tellement, que nous demeu¬ 
râmes incertains, fi nous devions re¬ 
tourner fur nos pas, ou nous arrêter ; 
mais nos guides animèrent notre cou* 
rage, en nous affluant que nous allions 
bientôt nous trouver auprès d’une fon* 
taine, 011 l’on avoit dreffé une logé 
fous des arbres pour les voyageurs. 
Mous y arrivâmes en effet; mais le 
vent, dont la violence ne faifoit qu’aug¬ 
menter , redoubla tellement notre 
crainte, que nous primes le parti de 
pafTer la nuit dans cet endroit. On ne 
s’endormit, qu’apres avoir abfolument 
réfolude méprifer toutes les difficultés, 
fi le vent n’etoit pas changé le lende¬ 
main. Ilfe trouva le môme que la veille ; 
alors, vivement excités par le defir 
de continuer notre chemin, nous mon¬ 
tâmes fur nos mulets, pour nous avan¬ 
cer yers le fommet de la montagne. 
Nous marchâmesaflezlong-tems, avec 
le feul embarras de réfifter au vent; 
mais ce fut principalement fur la cime, 
que nous reconnûmes toute la grandeur 
du péril. Nous regrettâmes la loge 
& la fontaine ; car cette terrible hnu- 
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leur, fans arbres, & fans pierres qui 
iniiflent fervir d'abri, eft fi rafe & fi 
étroite, que la tête tourne en y arri¬ 
vant, D'un côté, on découvre la vaile 
mer du fud , A fort au-delfous de foi, 
que la vue en eft éblouie; de l'autre, 
on n'apperçoit aue des pointes de ro¬ 
chers, 6 c des précipices d'une immenfe 
profondeur. Entre deux fpeftades fi 
eflraynns, le fentier n'a pas # ,dans 
quelques endroits, plus d’une toife de 
largeur. Nous laiffttmes a nos guides la 
conduite de nos mulets; & nous cour¬ 
bant fur les pieds & fur les mains, 
fans ofer )ettcr un regard ni à droite ni 
à gauche, nous paftfimes aufii vite 
qinl nous fut poAiole, fur la trace des 
bêtes qui nous devançoient. Nous li¬ 
mes ainA plus de deux cens pas, crai¬ 
gnant toujours qu'un coup de vënt ne 
nous jettât dans les abîmes, dont cette 
affreufe route cA environnée. Heureu- 
fement nous rctrouvfimes bientôt de 
nouveaux arbres, dans un chemin un 
peu plus large, qui nous permirent de 
nous relever; & avant la An du jour, 
nous gagnfimes le bas de la montagne, 
oh commence le pays de Chiçpa. 

Cette province a deux villes prin- 
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□pales , auxquelles elle donne : ion 
nom , otl dont elle tire le lien. Quoi* 
auc dans l’opinion des Elpagnols, elle 
loitune des plus pauvres du Mexique, 
parce'qu’on n’y a point {encore décou¬ 
vert de mines ricnes, elle l’emporte 
néanmoihs fur beaucoup d’autres,' par 
lia grandeur‘de Tes villes, & l’avan- 
tage de fa iitiiatlon; J’étois comme nui 
j centre des belles régions qui bordent 
! les deux mers du nord 6c du fud. Une 
vallée, de quinze lieues de long, fur. 
quatre de large, nrrofée d’une grande 
nviere , ' & -couverte de villes" ,• de ; 
bourgs ,* de ! -villages, rend ce canton 1 
trcs-peiiplé; Une prodigieiife quantité'' 
dèbeftiaux, 6c de portions, le maïs 
qu’on y cultive, le coton qui en eft la 
marchandée principale, le gibier, la 
volaille, les fruits, le miel, le tabac,' 
6c le lucre, y mettent tous les habi- : 
tans dans l’aifance : il êft vrai que l’ar- : 
gent y eft moins commun, que dans les; 
provinces de Mexico 6c 'de Guaxaca, 
6c que cette même riviere, qui répand 
la fertilité fur les bords, eft remplie de 
crocodiles, dont les dents font meur¬ 
trières pour les enfans 6c le jeune bé¬ 
tail. On dit que les chiens , qui veulent 
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pafler l’eau, .Tachant,/par un inftinft 
naturel, que ces monilres font avides 
de leur chair, commencent par aboyer 
dans un endroit, afin de les y attirer, 
& vont promptement traverfer la ri¬ 
vière dans un autre. • ; 4 .y . 

.Des deux villes, de Chiapa, l’un# 
n’eft prefque habitée que par dés Efpa- 
gnols, l’autre par des.lhaiens» La'pre¬ 
mière contient quatre ou cinq «cens 
familles 8e trois couvens, qui font les 
mitifons du pays où. il y a le plus de 
joie 5 8e les,gentilshommes du lieu 
palient.pour les plus grands fanerons 
au Mexique : ils fe prétendent tous 
defcendans de; quelques ducs d’Efpa- 
gne, ou des anciens conquérons, :& 
portent les noms magnifîques de Cor- 
tez, de Vélafco ,.de.ToIèae,-de Meri- 
doze ,, &c,; .ce qui, n’empêche pas 
qu’ils ne [vivent .très-pauvrement, 8e 
ne s’occupent qu’à élever.des befliaux. 
Les uns vous demandent avec dédain , 
fi le foleil 8e la lune font de la même 
grandeur à Londres qu’à Chiapa; les 
autres, li les Angloifes portent leurs 
cnfans aufll long-tems que les Efpa- 
gnoles.. L’évêque de le gouverneur de 
la province y font leur réfidence. Le 

premier; 
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premier a huit mille ducats de revenu; 
la meilleure partie lui vient des offran¬ 
des qu’il va recevoir, chaque année,’ 
dans les bourgs & les villages, oîr 
il donne la confirmation- aux en- 

fans. . ,, , ' 

L’autre ville de Chiapa, habitée par 
les Indiens, eft une des plus grandes 
qu’ils aient dans toute l’Amérique. On 
y compte au moins quatre mille fa¬ 
milles; & les rois d'Efpagne l’ont dis¬ 
tinguée par divers iprivileges :,jmais 
quoiqu’elle ait, en particulier, celui de 
je régir elle-môme, elle dépend tbii- 
jours du gouverneur de ldi province , 
qui nomme d fon grêles officiers parmi 
les naturels du pays, & doit veiller 
fur leur conduite; - C'eft la ville oii l’on 
trouve le plus de nobleffc Indienne; &C 
comme elle eft litüée fur le bord d’une 
grande riviere^ c’eft un théâtre conti¬ 
nuel,* dît: lès. habitans exercent leur 
adreffe & leur courage: ils font des 
flottes de bateaux pour fe livrer des 
combats: ils attaquent & fe défendent 
avec une habileté incroyable. Ils-n’ex¬ 
cellent pas moins d la courfe des tau¬ 
reaux, au jeu des cannes, a drefler un 
camp, d la mufique, à la danfe, & à 
1 om. X . R 
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tous les exercices du corps, lis bâtii- 
lent des villes & des. châteaux de bois, 
- les couvrent de toiles peintes, & en 
♦font le fiege, Peut-être les Elpagnols 
fe repentiront-ils un jour, de leur avoir 
infpirc des goûts qui pourraient de¬ 
venir furie fies à cette province. Enfin, 
ils ont un théâtre & des comédies qui 
font leur amufement ordinaire. Ils n'é¬ 
pargnent point la dépenfe pour fe pro¬ 
curer des fpeûateurs, & en attirer des 
bourgs voifins, fur-tout les'jours de 
fêtéÿ oü ils aiment à les régaler. Us font 
riches par de commerce •& l’induflrie 
avec laquelle ils cultivent les arts; & 
ils ne manquent d'aucune des commo¬ 
dités de la vie.. . 

Les moines tiennent ici le premier 
rang, comme dans prefque toutes les 
villes du Mexique; les Indiens ont pour 
eux la même vénération, qu'avoient au¬ 
trefois leurs ancêtres pour les minières 
de leurs dieux ; en quoi ce peuple n'a 
pas eu beaucoup de peine à fe confor¬ 
mer au goût & au génie efpagnol. Dans 
ce grand nombre de religieux qui fe 
font formé des établifTcmens h Chiapa, 
ceux de faint Dominique l'emportent 
par leur opulence. Ils ont,, à quelques» 
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Ceues de la ville, des fermes .à fucre, 
oü ils emploient plus de cinq cens efr 
claves. . 

Au nord 8c nord-eft-de Chiapa, font 
les provinces de Tabafco&d'Y ucatah. 
Nous viiitâmes l'une &l’autre, le doc¬ 
teur & moi,- tandis que Dona.Elvire fe 
remettoit des fatigues de la montagne i 
8c que fon amant &c le cohfelfeur lui 
tenoient compagnie. Vous n’exigez pas 
un détail circonftancié de ces deux 
voyages, dont le j premier eftpeu in- 
t ère (Tant. La ville deTabafco, qui donne 
fon nom à la province, n’a de remar- 

3 uable, que d'avoir été, comme je l'ai 
it, la première conquête des Efpa* 
gnols, qui, pour cette raifon , la nom- 
moient alors Notre-Dame de la Victoire'. 
Comme il y pleut neuf mois de l'année, 
le pays elt numide, 8c néanmoins très» 
fertile. ; Il elt arrofé par la riviere de 
Tabafco, qui,avec celle de Saint-Pierre 
8c de Saint-Paul, forme une i(le de plus 
de trente lieues de circuit. 

La province dTucatan avoit été 
découverte par Hernand de Cordoue , 
avant l'arrivée deCortez dans la Nou¬ 
velle Efpaene. Sa capitale,nommée Mé- 
cida, réfideocç du gouverneur 8c de 
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l’évêque, efl habitée par un mélangé 
d’EfpagnoIs, d*Indiens.& de Mulâtres. 
Les autres villes font Campêche, Val* 
ladolîd , 6c Siniancas. La première 
efl; fitiiée fur le golphe du Mexique, 
au milieu d*une baye dont elle a pris 
le nom. Son 'port, qui efl:1e feul de 
cette côte ,.eft renommé par le trafic 
’on y fait du bois d’Inde ou de Cam* ' 

Ï >âche, airifi appellé de l’endroit oit on | 
e vend, & non de celui ou il croît: ' 
car il ne s’en trouve qu’à dix ou douze 
lieues de là, comme on 'dit lè caffé de 
Moca, quoiau’à Moca il n’y ait de caffé, 
que celui qu’on y apporte, &doritilfe 
fait un grand commerce. Lorfqûe les 
Angloîs fë furent établis à la Jamaïque, 
& qu’ils commencèrent à croifer dans 
le golphe de Campêche, ils y virent 
plusieurs barques: chargées de ce bois; 
mats n’en connoiflant point encore le 
prix, ils fc contenaient de prendre lès 
doux 6c toute la fefriire des bateaux 
Un de leurs capitaines ayant enlevé un 
gros vaiffeau qui'.n’uvoit pas d’autre 
charge, le conduifltfcn.Angleterre', 
dansleièitUlefTetudelfarmer en cour* 
Je. Contre fou atti*ntc<; Ji vendit fort 
cher ce bois précieux, dont il faifoit 
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Sabord fi peu de cas, qu’on n’avbit pas 
celle d’en brûler pendant tout le voya¬ 
ge. Les Jamaïquains découvrirent bien* 
tôt le lieu oüil croiflbit; 8c lorfqu’ils 
ne faifoient aucune entr eprife fur mer, 
ils alloient àla riyierede Champ'eton, 
dans la certitude d’en trouver toujours 
de grandes pilés, qui né leur coûtoient 
que la peine delesembarquer. Cette pra¬ 
tique le foutint jufqu’à ce que les Eipa- 
gnols y miflent une garde. Mais les 'An* 
glois n’ignorant plus la valenr de cette 
marchandée, vifiterentles autres côtes 
du pays, 8c en firent de très-amples ré¬ 
coltes. 


Ce bois, qu’on emploie en teinture 

{ mûries couleurs noires, crées 8c vio- 
ettes, fe tire d’un grand arbre, dont les 
feuilles font aromatiques, 8c ont quel¬ 
que relTcmblance avec celles du laurier 
ordinaire. Mifes dans les fauces, elles 
leur donnent un goût femblable à ce¬ 
lui de plulieurs épices. Les fruits font de 
la grofleur d’un pois, 8c renferment des 
graines odorantes, d’un goût piquant, 
propre à alTaifonner les ragoûts; Le 
bois cil dur, compare, d’un brun ma- 
ron, tirant quelquefois fur le noir ou 
fur le violet. On en fait, des meubles 

Riij 
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précieux, d’un très beau .poli, & qui 
jamais ne fe corrompent. U fert aux 
luthiers à faire des archets qui ont le 
’ coup d’œil de l’écaille ; mais on l’em¬ 
ploie plus communément dans la tein¬ 
ture : si donne aux étoffes noires cette 
douceur, ce velouté qui. fait le princi¬ 
pal mérite de celles de Sedan. 

On voitprès de la mer, un. grand 
•étang fâlé, appartenant à la ville de 
Campêche, qui fournit beaucoup de 
iel. Dans le tems qu’il fe grêne , c'eft- 
â-dire, aux mois de mai &de juin, 
les habitans s'affemblent fur les bords 
de l’étang, le ramaffent en monceaux, 
2c couvrent d'herbes feches, & y met¬ 
tent le feu. La fuperScie brûlée forme 
aine croûte fi dure, qu'elle garantit ces 
grandes maffes.de l’humiditc. 

Les pluies, qui commencent alors,* 
‘caufent un déluge d'eau, qui fait débor¬ 
der toutes les nvicres; les prés en font 
couverts; & l'inondation relie dans cet 
état, jufqu’àl’arrivée des ventsdanord, 
c’eft-a-dire, au mois d’oftobre. Us fouf- 
fient vers la terre avec une ii grande vio¬ 
lence, que tant qu’ils régnent, ils trou¬ 
blent le cours des marées, & arrêtent 
celui des rivières. Leur impétuofité 
croit encore aux mois de décembre 
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& de janvier ; mais enfuite cite dimi¬ 
nue^ les eaux s’écoulent dans les lieux 
bas. Vers le'milieu de[fcvrier, tout re¬ 
devient fcc ; de dès le mois de mars, on 
trouveroit à peine de l’eau pour boire 
dans ces mêmes prairies, qui paroif- 
foient une mer fix temaines auparavant. 
Quand elle manque abfolument, les ha* 
bitans fe retirent dans les bois , pour le 
rafraîchir de celle qui s’amafTe dans les 
feuilles d’une efpece de pin» Ces feuil¬ 
les , longues de dix à douze pouces, de 
très-épaifles, font fi ferrées entre elles, 
&ii droites, qu’elles retiennent l’eail 
des pluies lorfqu’etle tombe, de en ren¬ 
ferment près d’une pinte. 11 fuffit d’y* 
enfoncer un couteau par le bas, pour 
la faire fortir ; de un feûl arbre peut 
abreuver jufqu’à cent Indiens pendant 
plufieurs jours. 

Dans les environs de Campêchc? 
il eft une efpece de corneilles car* 
naflieres, de la grofïcur de nos cor¬ 
beaux , qui ont la tête (ans plumes, 
le cou fi rouge de fi chauve, qu’on les 
prendrait pour des coqs-d’indc. Ges 
oiTcnux vont par troupes ; & il y en à 
toujours un qui cfl tout blanc ; on le re¬ 
garde comme le roi j 6c l’on a obfervé 

Riv 
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que lorfqu'ils s'aflemblenr auprès d'une I 
carcafle , c'eft lui qui commence la eu* I 
rée, fans qu'aucun d'eux ofe y toucher. I 
.Dès qu'il eft ralTafié, & que les autres I 
lui voient prendre Ton vol, ils fon* 1 
dent tous enfemble fur la proie* Com- I 
me les coupeurs de bois de Campûclie I 
ne vivent prefqùe que de vaches fau- 1 
vages, dont ils laiflentè l'abandon une 
partie de la chair avec les intçftins, les 
Efpagnols défendent aux habitans, fous 
de grofles peines ,‘de tuer ces oileaux’, , 
qui gnrantiiient l'air de l'infeftion de ces 
charognes* 

~ De retour à Chiapa, nous trouvâ- 
m es Dona El vire bien remife de fes 

i 

fatigues, & Don Juan prêt à partir pour 
Guatimala. Avant que d'y arriver , 
nous traversâmes les montagnes de 
Cuchumatlanes* Un mulet, un lit en¬ 
fermé dans une malle, un Indien qui 
porté la provifionde chocolat, avec les 
liftcnfiles pour le faire ; trois autres 
Indiens, dont l'emploi eft de faciliter 
le pnflage, & d'écarter les dangers : tels 
font les Secours que fe procurent les 
voyageurs. Les naturels du pays mar¬ 
quent le plus grand empreflement à 
les fervir, ils nous fourniflfoient gratui* 
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'Mfaient des vivres, fuivant l’ul'age 
établi dans la Nouvelle Efpagne. Je 
vous ai dit que les officiers royaux 
tiennent compte de cette dépenfe. 

Au milieu de ces montagnes, eft 
un village nommé Chiantla, qui appar¬ 
tient aux religieux de la Merci : ils y* ( 
ont un monauere qui aurait peine à* 
fubfifter dans un lieu fi pauvre, fans 
une image, à laquelle ils attribuent des 
vertus miraculeufes , & qui leur attire 
fanscefle Un nombre infini de pèlerins. 
Cette dévotion les a tellement enri¬ 
chis , qu’ils y ont bâti un couvent fomp- 
tueux,&une cglife magnifique. L’image 
•qui fait le fonds'de leur revenu , efi: 
•couronnée d’or & de pierres précieù- 
fes : douze lampes d’argent pendent 
devant l’autel : les chandeliers , les 
croix, les encenfoirs & les autres or- 
nemcns de môme métal 1 , font de te 
monaftere un grand tréfor caché dans 
les montagnes. Les moines ne nous 
•entretinrent que des miracles de leiir 
fainte ; vous ne pourriez jamais ni 
compter ni croire toutes les efpeccs de 
maux qu’elle a guéris. Au bas du mont, 
nous trouvâmes un autre couvent, 
«lont tous les religieux, ainfi que les ha* 

R Y 
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ntans des environs, avoient une loupe 
qui leur tomboit du mentoni Celle du 
prieur ctost fi grande, que, lui dcfcen- 
(lant jiifqu’à la ceinture, il ne pouvoit 
remuer in tâte pour regarder le ciel. 
Cette incommodité vient de l’eau de 
la rivière, la feule cependant qu’on 
puifie boire dans le pays. 

L’audience de Guatimala comprend 
plusde provinces que celle de Mexico. 
Nous.en traverfihnes une partie ; mais 
nous ne nous arrêtâmes que dans la 
. capitale. C’elt une des villes les plus 
. confidénibles de l'Amérique ' : les Et* 
pagnols la bâtirent d’abord à une lieue 
de. l’endroit qu’elle 'occupe aujour¬ 
d'hui. La vallée oh elle eft fituce, efit en- 

m _ 

vironnée de liantes montagnes» Celles 
qui s'en approchent le plus, portent 
le libm de volcans, .& font à peu prés 
vis-à-vis l’une de l’autre, des deux 
cfltcs de la ville. Quoiqu’appeltées de 
même, elles font cependant très*dif« 
férentes : l’une jette du fou effeftive- 
snent, & ne préfentequ’un afpeû fcc, 
& aride : l’autre au contraire offre un 
point de vue agréable, par la verdure 
dont elle eft couverte. Autour de la 
première, ce ne font que cendres, ôc 
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pierres calcinées ; nuit 6c jour on en¬ 
tend le bruit d'une efpece de tonnerre, 
que les habitans attribuent aux métaux 
qui fe fondent dans cette afïreufe ca¬ 
verne. On en voit fortir des flammes, 
avec des torrens de foufre, qui brûlent 
continuellement » 6c remplifient l’air 
d’une, mortelle infeéHon.; Ainfi Guati- 


mala cil placé, fuivant le proverbe 
du pays , entre le paradis ÔC l'enfer* 
Quand cette bouche infernale vient à 
s’ouvrir, elle menace d’engloutir la 
ville ; il en fort des cendres ardentes 
& une nuée de pierres r qui la ruine* 
soient totalement,fv l'aétion du feu les 
portoit vers lès édifices; mais elles tom¬ 
bent h côté, dans un fond, oîï ceux qui 
les voient font toujours étonnés 9 
que la feule impétuofité des flammes 
ait pu tranfporter ces mafTes énor¬ 
mes , que vingt mulets n’ont pas 1* 
force de remuer» .1 


. Sur le mont oppofé , oit .voit des 
champs femés de bled-d’inde, des par¬ 
terres émaillés de (leurs , dès vergers 
remplis de fruits, & quantité de petits 
villages, qui en occupent les pentes 
& le fommet. Les Efpagnols lui don^ 
sent le non; de volcan d’eau, parc^ 

JCvj ..i 
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3 u’il en fort plufieùrs ruifléaux, qui } 
u côté de la cajnpngne,forment un lac, 
& prbduifenî, du côté de la ville, une 
infinité de-petites fontaines, & une 
riviere enfin qui arrofe la vallée. Si on 
en croit les Efpagnols , cette riviere 
n’exiltoit point du tems de la conquête; 
&il feconfervc parmi eux une tradi¬ 
tion qui montre jufqu’oii valeur cré¬ 
dulité. Ils difent qu'une dame ( ils la 
nomment Marie de Caflille ) ayant 
perdu Ion mari à la guerre, & vu mou¬ 
rirtous fesenfans dans la même année, 
fe livra à des blafphêmes horribles 
contré la Providence. A peine eut* elle 
fini' fes imprécations, qu'un; torrent 
d'eau j forti de la montagne, l'emporta 
elle ÔL fa maifon, &forma cette ri¬ 
vière^ La vieille ville fut dès-lors aban¬ 
donnée; & fes habitans allèrent s'éra¬ 
idir/ dans le lieu où eft préfentement 
la nouvelle,qui a auflile nom de S, 
Jacques. Elle meft éloignée de l'ancien¬ 
ne,. que par la rue de S. Dominique, 
la plus belle de la ville, celle où il y a 
le plus:de riches boutiques & de beaux 
édifices. Il s'y tient tous les jours un 
•marché, où rien ne manque pour les 
:3gré/nens, - les- commodités & les bo* 
foins de la vie. 


L 
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On compte, dans Guatiniala, plus (Je 
ftx mille familles, dont plufieurs font 
riches de quatre ou cinq millions ; ce 
qui y rend le commerce très-florifiant. 
La cour de l’audience royale, qui ré- 
iide dans cette capitale, efteompofée 
du gouverneur, ce deux prcfiaens , 
de fix confeillers 8c d’un procureur 
général. Quoique le premier n’ait 
pas, comme celui de Mexico, le titre 
de vice-roi , fon pouvoir n’eftni 
moins grand, ni moins abfolu; & il a 
les mêmes moyens de s’enrichir, ainfi 
que tous les autres officiers de cc'même 
tribunal. La cathédrale efl la feulé pa- 
roifle de la ville; 6c fon églife fait le 
principal ornement de la grande place. 
Les dominiquains, les cordeliers, les 
auguftins, les peres de laMerci y ont dés 
couvens d’une magnificence extraor** 
dinaire , ôc des communautés très- 
nombreufes; le revenu annuel des jaco¬ 
bins ell de cent mille écits îles richefle's 
de leur églife en or, en argent, en pier¬ 
reries, font eftimées plufieurs millions. 
Les jéfuites ont ici un college ; 6c il y 
a deux monaflercs de filles, dans l'un 
defquels on compte jufqu’à mille per? 
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ionnes, tant en religicufcs, que peu- 
lion naires, dôme fliques , efclaves, 6 tc. 
Philippe IV, roi d’Efpagne,. a fondé 
une univerfité qui dépend principale¬ 
ment des jacobins ; mais ici, comme 
dans la capitale du Mexique , les ri- 
cheiTcs & le goût du luxe font regner 
le vice dans toutes les conditions, fans 
dfflinflion de religieux, de prûtrcs ou 
de laïques, 

A ux lieues de cette ville , cil une 
▼allée agréable, dont l'abondance fe 
répand dans tous les lieux des envi* 
Tons. Ce qui la dillingue particulière¬ 
ment, eft une‘forte de terre, dont 
on fait de la vaiflfelle, & que les 
femmes créoles mangent à pleines 
mains , dans la vue de paroître plu 9 
blanches , ; mais elles ne parviennent 
qu’à fe rendre plus pâles. Parmi les 
bourgades qui peuplent : cette riche 
▼allée, il en eft une,.nommée Pétapa, 
quifdepere en fils, eft régie par une 
«mille qu'on croit defeendre des an¬ 
ciens rois de cette contrée. Entre au* 
très privilèges , le gouverneur a 
celui de nommer, chaque jour , un 
certain nombre d'indiens, pour le fer* 
jvirà table * 6c fournir letproYÎûont 
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3s fa maifon : mais fon pouvoir cil li¬ 
mite par un moine Efpagnolÿ dont il 
eilobligé de prendre l’avis 6c le con- 
fentement dans tout ce qui concerne 
l’adminiliration. Ce religieux eft un 
jacobin, qui vit avec la magnificence 
d’un prélat,' 6c demeure dans un 
couvent de Ion ordre , dont l’autorité 
s’étend fur tous les villages de la 
vallée. Ici, comme dans tous les lieux 
où les- naturels du pays forment le 
plus grand nombre des habitans, les 
liantes 6c les images des faints font vê¬ 
tues A l’Indienne : dans ceux au contraire 
où dominent les Elpagnols, on les .ha¬ 
bille comme en Europe», . ' . 

. L’ancienne province d’Atlatan, qui 
touchoit A celle de Guatimala, étoit 
gouvernée par trois caciques i l’un tc- 
noit le premier rang* & les deux au¬ 
tres le reconnoifibiçnt comme leur 
chef f . commun.. 'Quand le premier 
venoit à mourir, le fécondprenoitfa 
place, le troifieme celle du fécond * 
& le fils.du premier , fila nation l’en 
jugeoit digne, étoit nommé A celle du 
troifieme t .ainû. nul d'entre eux ne 
fuçcédoit à fon pere; & c’étoit tou¬ 
jours le plusdigne, quiétoit appel lé$L 
fuççelüon» l a diflinftion de ces trois 
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caciques n’étoit marquée que parcelle 
de leurs lièges : le premier avoit au lien 
trois tapis de plumes pour doflier ; le 
fécond en avoit deux, & le troiiiemo 
un feulement. 

( Soconufco i autre province de l’au¬ 
dience de Guatimala, n’offre rien de 
remarquable. Quoique celle de Vera- 

Î iaz tire fon nom * de la facilité avec 
aquclle elle s'cA foumife aux Efpa- 
gnolsj il relie cependant encore, ainli 

S ue dans l’Yucatan , un grand nombre 
e barbares qu’on n’a pu fubjtiguer. 
Honduras & Nicaragua font deux au¬ 
tres provinces de la meme audience, 
qu’il nous a fallu traverfer, pour nous 
rendre dans celle de Coilaricca, & de¬ 
là à Veragua , près de l’iflhme de Pa¬ 
nama. Le premier de ces quatre pays 
étoit : autrefois < très-peuplé; mais le 
fer des Callillans ,1e travail des miiies, 
ficles : rigueurs ’ de l’efclavageonf fait 
périr les trois quarts de : fes habirans ; 
le relie s’ell fauvé dans des bois & des 
rochers inaccélGbles. Cependant les 
Efpagnols ont bâti plulieurs villes dans 
cette valle,région , dont Valladolid ell 
la capitale, Ta > rélidence du gouver¬ 
neur , & le fieee de l’évôque. • 

• A l’extrênuté de cette province 9 
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près du cap nommé Gratias-A-dios, 
eff la célèbre nation des Mo (qui tes, 
qui ont toujours réfifté à la domination 
Élpacnolc. u Ce font les amis & les al- 
3 , lies des François & des Anglols, me 
j) dit le pere Acuença ; & cette alliance 
„ vient de ce qu’un aventurier de vo- 
î, tre pays leur ayant offert quelques 
„ prélents, il en reçut des fruits 6c 
» d’autres proviffons en échange. 
,, Etant prôt à partir, il enleva deux 
j, de ces Indiens, les traita avec hon- 
,, nêteté', & leur apprit votre langue.* 
» Deux ans apres, il tés reconduifftlui- 
» môme dans leur patrie ; 8c ils y ren- 
*> dirent un fi bon témoignage de vo 
» tre nation, que ces peuples vous pri- 
*» rent dans la plus grande amitié, fur- 
» toutlorfqii’iLs fçurent que vous étiez 
» ennemis des Efpagnols. Les Mofquî- 
» tes alors redoublèrent de careffes 
» envers les François; & la confiance 
» s’établit de part 8c d’autre, jufqu’à 
» vivre dans une forte d’intiinitc. On 
» parvint à s’entendre par l’ufage com-, 
« mun des deux langues. Les aventu* 
» riers demandèrent des femmes^du. 
» pays, qui leur furent accordées ; 8c 
» ils ne partaient plus fans quelques. 
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st Indiens qui les accompagnoient vo* 
st lontairement, & leur étoient très** 
st utiles pour la pêche. Ils les firent 
st connoitreaiixAnglois, aveclefquels 
» ils étoient liés par les intérêts com* 
st muns de la piraterie ; & dès-lors les 
st Mofquites s’embàrquerent indiffé* 
nremment fur les vaifleaux de Tune 
st&c de l’autre nation. Quand ils 
» avoient fervi quelques années , & 
st qu’ils parlôient les deux langues , 
st ib r'etourneient dans leurs pays, 
» lans demander d’autre récompenfe, 
st que des inftrumens de fer, méprilant 
st l’or, l’argent, & tout ce qui pâlie 
» pour précieux parmi nous* Ils ont 
st long-tems reconnu le roi d’Angle* 
st terre pour leur fouverain, & re- 
st gardé le gouverneur de la Jamaïque 
st comme un des plus grands princes de 
st la terre. Pendant qu’ils demeuroient 
st avec des Européens , ils portoient 
st des habits ; mais, ils n’étoient pasplu- 
st tôt de retour dans leur patrie, que 
s» reprenant leurs ufages, ils avoient,* 
st pourtout vêtement, une (impie toile 
» attachée au milieu du corps. Le gou* 
st vernement de cette nation ell abfo- 
st lument républicain ; elle ne recon* 
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<> noît aucune forte d'autorité. Dans 
»» fes guerres avec d'autres Indiens f 
» elle choifit pour fon général, celui 
» qui parie pour le plus expérimenté 
» & le plus brave : après le combat, 
» tout rentre dans l'égalité. 

» Parmi les Mofquites, il y a beau- 
» coup de negres, libres, ou efclaves, 
»> dont la race elt venue de Guinée par 
» une aventure extraordinaire. Un ca- 
» pitaine Portugais, qui les apportait 
» d'Afrique au Bréfil, les obferva ri 
» mal, qu'ils fe rendirent maîtres du 
» vaifleau , 6c jetterent leurs conduc- 
. » teurs dans les flots : mais ignorant la 
» navigation, ils fe lairierent conduire 
» par le vent, qui les porta au cap de 
a Gratias-à-dios , 011 ils tombèrent en- 
« tre les mains de ces Indiens. .Ils y 
trouvèrent une vie affez douce, fans 
» autre ariujettiricment, que de parta- 
v ger les travaux communs de la na- 
» tion. 

. » Quoique les Mofquites, aujour- 
» d'hui, n'aycnt aucim principe de re- 
»> ligion, on dit cependant que leurs 
» ancêtres avoient desslieux & des la- 
» crifîces ; ils donnoient tous les ans à 
m leurs prêtres, un efdave qui repré- 
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fentoit leur principale divinité : re« 
vêtu des habits & des ornemens de 
l’idole, il en portoit le nom, & en 
>Tecevoit le culte & les honneurs. 
Une garde de douze hommes'veil- 
loitfans ce rte autour de lui, tant pour 
l’empêcher de fuir, que pour four» 
riir a fes befoins, & lui rendre un 
continuel hommage. 11 occupoir la 
partie la plus honorable du temple; 

s’il lui prenoit envie defortir,il 
étoit toujours précédé, accompagné 
6c fuivi d’un nombre de courtifans 
6c d’adorateurs. 11 portoit un indru* 
>mént, qu’il touchoit par.intervalle, 
pour avertir le peuple de fon partage* 
A ce bruit, les femmes fortoientavec 
leurs enfans, les lui préibnt oient pour 
bénir; & à l’entrée de la nuit, 
> on i’enférmnit dans un lieu, dont la 
rttunticn répondoit de fa perfonne, 
autant que la vigilance de fes gardes. 
On donnoit A cette prifon le nom de 
rtinfluaire ; &C ces adorations du¬ 
raient jufquau jour.où il ctoit fo- 
lemnellement facrifié. - 
Un ‘autre itlhge de la religion des 
anciens Mofquites, à la .mort d’un 
pere de famille, étoit d’enterrer avec 
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lui tous Tes domeftiques. Un Portu¬ 
gais, devenu l'efdave d’un de ces 
,, barbares après avoir perdu un œil 
„ dans le combat, eut le malheur de 
,, furvivre à Ton maître , ■ 6c d’être 
„ nommé pour l’accompagner au tom- 
)f beau. Comme il étoit au moment 
,, d’être égorgé, il dit aux enfcns du 
défunt, que leur pere feroit peu con* 
„ fidéré dans l’autre monde, s’il y na- 
„ roiffoit avec- un borgne à fa fuite. 
„ Les parens goûtèrent cette 1 raifon > 
,, & firent choixd’une autre viftime. 
„ Les femmes veuves, après avoir en* 
terré leurs maris, 6c mis pendant un 
„ an, des alimens fur leur fofie, étoient 
„ obligées d’exhumer leurs* os, de les 
,, laver, de les lier cnfemble pour les 
„ porter n fur le -dos auflî long^tems 
,, qu’ils avoient été en terre ;• elles les 
y, plaçoient enfuite au lomniet de leurs 
„ cabanes, 6c ri’avoient la liberté de fc 
„ remarief, qu’après s’être acquittés 
„ de ce pénible devoir ». 

La province de Nicaragua', qui con¬ 
fine à celle de Honduras efi une des 
plus belles du Mexique. L’abondance 
6c la tranquillité- qui y régnent, la 
rendent digne du nom de paradis ter* 
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relire , que lui donnent les Efpagnolî, 
La beauté du climat fe joignant aux 
commodités de la vie*, les habitant 
s'abandonnent à la mollefle dans des 
jardins délicieux, oh ils paient les jours 
a dormir, à élever des oifeaux:, à foire 
bonne chere, &c.Ce repos voluptueux 
n’ell troublé : que par la crainte des 
tremblent ens de terre 6c des volcans, 
qui caufent quelquefois de terribles 
ravages dans la partie méridionale. II 
c/l un lac d’eau douce de foixante lieues 
de long fur vingt de large, qui a fort 
flux 6c reflux comme la mer. D v un côté 
il va fe jetter,par une embouchure,dans 
l’océan Septentrional ; de l’autre, il 
n’e/l éloigné que de quelques Ueues de 
la mer du fua ; fes bords font remplis 
de villes E/pagnoles.&: de bourgs in¬ 
diens; & entre plufieurs ifles environ.- 
nées de fes eaux, il en efl une très-fer- 
xilc, au milieu de laquelle s’élève un 
affreux volcan,. qui paroît vomir des 
flammes du fein de l’onde. 

• La ville de Léon, capitale de Ni¬ 
caragua, e/l fituce fur les Lords du lac; 
on y compte plus de douze cens mai- 
•fqns, la plupart accompagnées de jar¬ 
dins & dç yergars i 90 tous les agré; 
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mens de la nature fe trouvent joints à 
l’abondance, Grenade ell une autre 
ville mieux bAtie } plus peuplée que 
Léon : les négocians y font plus riches, 
les égüfes plus belles , les moines plus 
opulens. L’évêque, le gouverneur, les 
officiers du roi préfèrent ce féjour à ce¬ 
lui de la capitale. Le chemin qui com¬ 
munique à ces deux cités, caufe de 
l’admiration aux voyageurs, par la 
beauté des villages & des campagnes. 
Les.autres places 9 telles que Segovie, 
Nicaragua , Réalego, Nicoïa, n’ont 
de remarquable, que l’avantage de leu* 
ütuation, ôçla fertilité de leur ter¬ 
ritoire, 

' On pourrait prendre pour une iro¬ 
nie le nom de dollarricca, donné à 
une province voiûne , qui en effet m’a 
paru pauvre âcÂérile. On y arrive par 
des montagnes 6c des lieux déferts, ou 
l’on eA^obligé quelquefois de palfer 
deux nuits de fuite, -Tans rencontrer 
d’habitations. Cette ennuyeufe 6c péni¬ 
ble route conduit à Carthago, ville 
principale du pays. Elle touche à la p ro* 
vince de Veraguas, qui fut découverte 
par Chriftophe Colomb. 11 nomma 
ÿtrdes-jiguasl arivicre qui l’arrofe^par- 
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ce que fes eaux lui parurent vcrtes.De* 
làs'elt formé, par corruption, le nom 
alhiel de cette contrée, érigée en du¬ 
ché, en faveur de ce navigateur 6c de 
lès defcendans. Elle eitaulli tride, aufii 
ftérile que la précédente,& n'a de fin* 
ailier, qu'une certaine efpece de linges, 
dont la chair eft un aliment délicat, 6c la 
chalTeun ipe&acle agréable : nous nous 
procurâmes l'un 6c l'autre, par le fe- 
cours de nos guides. Dès que ces ani¬ 
maux nous voyoicnt approcher, ils s'at- 
troupoienten foule, pouffaient des cris, 
lançoient contre nous des branches 
féches ; 6c faifant leur fiente dans leurs 
pattes, nous la jettoicnt à la tête. Je 
remarquai qu'ils ne s’abandonnoient ja¬ 
mais les uns les autres, 6c fautoient 
de branche en branche avec une 
légéreté incroyable; Jè n'en voyois 
pas tomber un feul ; s'ils glifibient 
quelquefois , en s'élançant d'un ar¬ 
bre à l'autre, ils &'y accrochoient 
avec les pattes ou avec la queue : aufii 
ne gagne-t-on rien à les bieller;un coup 
de fulil, s’il ne les tue pas fur le champ, 
n'einpêchc point qu'ils ne demeurent 
accrochés h leurs branches : ils y meu¬ 
rent,, ôc ne tombent que par pièces. Je 



Le Mexique. 409 

visavecétonnement, qu’aufli-tôt qu’on 
en blefToit un, les autres s’affembloicnt 
autour de lui, mettaient leurs doigts 
dans fa plaie, comme s’ils enflent vou¬ 
lu la fonder. S'il en fortoit dufang, ils 
la tenolent fermée, pendant que d’au- 
tres apportoientquelques feuilles qu'ils 
mâchoientun moment, & qu’ils poiif- 
foient fort adroitement dans l’ouver¬ 
ture. G’eft un fpeélacle que j’ai eu plu- 
fieursfois, & qui m’a toujours caufe de 
l’admiration. La chair de ces animaux 
reflemble aflez à celle du lievrë pour 
le coût & la couleur; mais elle demande 
à être cuite avec beaucoup de-fcl. 

Cette charte eft l’unique amufe- 
ment que puilTe offrir à un voyageur, 
la trille province de Vëraguas , la plus 
orientale du Mexique, & la huitième 
de l’audience de Guatimala. Elle eft 
éloignée d’environ cinq cens lieues 
de la Nouvelle Gallice, qui termine 
l'empire à l’occident; & l’on compte,en¬ 
tre ces deux extrémités, plus de qua¬ 
rante mille églifes, cent trente villes , 
un nombre infini de bourgs & de vilia- 
ges. Voilà, Madame, ceqirunfeul hom¬ 
me a acquis à la couronne d’Efpagne. 
Un peintre Grec^pour donner une idée 

Tom. -5T à S 
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du bonheur de Cimon, général des 
Athéniensjle peignit endormi à côté de 
la Fortune qui prenoit les villes avec un 
(ïlet. Éft-il un prince,à qui cet emblème 
convienne mieux qu’à Charles-Quint? 
Sans former aucun plan, dans le cabi¬ 
net, fans tirer un loi idc fon tréfor, 
fans mettre fur pied un feul régiment 
de fes troupes, un de fes fujets, qu’il 
ne cônnoit môme pas, le rend poiTef- 
four d’un des plus vaftes, & des plus 
riches pays de l’univers. Ce n’etoit 

E oint une région habitée par des bar- 
ares, dont la conquête ne latlTe au 
vainqueur, qu'une troupe de bêtes fé¬ 
roces à dompter. Autant l’Europe fur- 
pa(Te les autres parties du monde en 
tout ce qui peut faire le mérite & la 
gloire des nations, autant les loix, la 
politique t les arts, la difeipline mili¬ 
taire diüinguoient les Mexicains des 
peuples fauvagas du continent ; car, 
comme me diloit un homme inltruit, 
« la fertilité de cette terre, les tréfors 
» qu'elle renferme, les falines du lac 
» etoient les fources de l’opulence de 
« cet empire. Un tribunal judicieux 
» & éclairé les faifoit circuler ; 
« un commerce flçriflant, l’induftrie 
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n de ce grand peuple favoient les mul- 
» tiplier. Il excelloità fondre, à cife- 
» 1 er l'or & l’argent, à mettre en œu- 
» vre les pierreries. La terre rafî- 
» née. parle feu, conduite & colorce 
» par d'habiles mains , lui produifoit 
» des vales utiles & précieux ; le coton 
» filé avec foin, môle de plumes bril- 
liantes, étoit tiflupour.des étoffes, 
» fomptueufes paf leur éclat & par 
» leur defTein ; le' marbre, le porphirc 
* étaient employés pour l’arcniteâure 
» extérieure des bâtynens ; le cedre , 
» l’or, la peinture en ornoient les' de- 
» dans. Le goût qui regnoit dans ces 
» arts, n’étoit point imite; le Mexicain 
h le tenoit de la nature; il réunifToit les 
n objets de commodité, d’agrément & 
» de magnificence. La jeunefTe élevée 
» dans les écoles publiques, étoit for* 
» mée de bonne heure aux travaux du 
h corps 8c de l’efprit ; elle apprenoit 
» l’ordre des temspar l’aftronomie 
» l’hifloire des ancêtres par la poéne; 
» elle étoit inlhruite des principés du 
» gouvernemnent & des mœurs, 8c 
ndrcffée à la difcipline militaire par 
nia frugalité , 8c les exercices qui 
h augmentent l’adrefîe, l’agilité, 8c 

Sij 
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*> les forces du corps. Les filles même 
» étaient pliées, dès l’enfance , à la 
» retraite, au travail, à la modeftie, à la 
» pudeur, £cc. Quel bien les Efpagnols 
» ne pouvoient-ils pas faire à une fem«* 
» blâme nation & quel mal ne lui ont-ils 
» pas fait ? Ils avoient à lui donner une 
» religion douce ; ils lui apportèrent 
» une fuperfHtion furieufe ; ils auraient 
»» pu rendre libres les efdaves ; ils ren- 
» dirent efclaves les hommes libres. Ils 
j* pouvoient les éclairer fur l’abus des 
» facrifices Humains; & au lieu de cela, 
p ils les ont inhumainement exterminés. 
Je fuis, &c. 

* 

_ 1 
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LETTRE C XXI. 

La Californie, 

D ANS ma derniere lettre, datée 
de Panama, }e ne pouvois, Madame, 
vous rien dire encore de. la fituation 
& des habitans de celte ville, oîi je ne 
foifois que d’arriver. Elle n’a pas feu¬ 
lement l’avantage d’être la capitale de 
cette province ; elle l’efl aufli de celle 
de Darien & de - tout le royaume de 
terre ferme. Les Espagnols la fondè¬ 
rent au commencement du feizicme 
fiede , dans un pays abondait en poif* 
fon, d’oii lui eft venu le nom de Par 
nama , qui, en indien , veut dire poifi 
farineux. Elle s’accrut tellement dans 
l’efpace de cent cinquante ans, qu’elle 
contenoit plus de iix mille maifons,' 
un grand nombre, d’églifes & de mo- 
n aller es, lorfque le célébré Morgan 
la livra aux flammes, '& la ruina de 
fond en comble. Obligés de la reconf- 
truire, les habitans choilîrent une po¬ 
rtion plus avantageufe& la tranf- 
porterent à une lieue & demie de fon 
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ancien emplacement; ils la revêtireift 
d’un mur de pierres, & y mirent une 
forte garnifbn. Scs maifons alors n’c- 
toienc que'de. bois; on y voyoit ce¬ 
pendant dé beaux hôtels & de riches 
couvens ; mais ayant efliiyé un nouvel 
incendie en 1737 ', elle fut uné féconde 
fois totalement con fumée. La plupart 
des édifices furent rebâtis 1 de pierre 
debrique; les rues font larges j droites & 
pavées ; 8c le fauxbourg eft plus grand 

3 ueJa ville même, Lè port m'a paru un 
es meilleurs de la mer dufud; les 
gros vaifTeaux mouillent à qüelqiié dis¬ 
tance de la place, Sc les petits fous 
fes murailles.' Elle entretient un com¬ 
merce lucratif avec'le Pérou-, le Chili, 
& la côte occidentale du Mexique, 
d'une part ; de l'autre, avec l’Europe, 
par la voie de l'illhme de Darien & la 
riviere de Chagra. Audi voit-on, tous 
les jours, quantité d’étrangers’aborder 
dans fes murs : les uns arrivent d'Ef- 


pagne, pour palier dans les ports de 
la mer du fud; d’autres reviennent de 


ces mêmes ports, pour retourner en 
Europe, La ville eft environnée, du 
côté du continent, d'une infinité de 
.vergers & de jardins; & plus loin, d’un 
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pays agréable, entrecoupé de coteaux, 
de vallées & de bois. 

Mais un des grands avantagés de 
Panama, eft la pfiche des perles,.qui 
fe fait dans fon golphe. Il y a peii d’ha- 
bitans qui n’y emploient un certain 
nombre de negres. La méthode n’eft 
pas différente de celle du golphe per- 
fique, comme vous.avezp\i le voir 
dans une de mes anciennes lettres;mais 


elle eft ici plus dangereufe 9 .par la mul¬ 
titude des monftres marins ,qui font la 
guerre aux pécheurs. Il femblé que ces 
animaux veulent défendre les plus ri¬ 
ches productions de leur élément., 
contre les hommes qui entreprennent 
de les ravir ; car on obferve que c'eft 
danslcs lieux ohfe faitcettepficne, qu’ils 
fe trouvent en plus grand nombre. Pour 
combattre des ennemis ft redouta¬ 


bles , chaque plongeur eft armé d’un 
couteau pointu & tranchant : dès qu’il 
apperçoitunde ces monftres,il le lui en¬ 
fonce dans le corps ; l’animal ne fe fent 
pas plutôt btefté, .qu’il prend la fuite. 
Un nègre qui a l’infpedion fur les au¬ 
tres efclavcs, veille, de fa barque, à l’ap¬ 
proche de ces cruels animaux, & ne 
manque point d’en avertir les pécheurs, 

S iv 
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en fecouant une corde qu’ils ont autour 
«lii corps. Souvent il le jette lui-mê¬ 
me dans les dots,* armé d r un fer fem- 
, blable, pour fecotirir le plongeur quand 
il le voit en danger.; mais ces précau¬ 
tions n’empêchent pas qu'il n’en pé- 
rifie toujours quelques-uns, &|quc d’au¬ 
tres ne*re viennent edropiés. Les perles 
de ce golphé font ordinairement d’une 
très'belle-êàu : il s’en trouve de remar¬ 
quables par leur grôfleur & leur ligu¬ 
re. Une petite partie ed tranfportée en 
Europe ; la plus conüdérable pafle au 
Pérou, oh elles font encore plus re¬ 
cherchées. 

Panama cd le liège d’une audience 
royale , dbnt le président ed, tout à la 
fbisjgouvérneur delà ville,& capitaine 
général delà province de terreferme. 
Cette place, aipd que la vice-royauté 
du- Mexique , n’ed occupée, que 
par des Efpagnols d’une granae didinc- 
iion. L’évêque fe qualide.de primat de 
tout le pays ; mais il prédae. fur un 
clergé peu opulent & peu nombreux; 
les moines même y font pauvres, & 
leurs églifes ma! ornées ; parce que la 
piété des Efpagnols ne s’efl pas tour¬ 
née à les enrichir, comme au Mc- 
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xîque. Ces religieux font des domini¬ 
cains, des Cordeliers, des auguftins, 
des peres de la Merci & des jéfuites. 
C’eft dans la maifon de ces derniers , 
que Don Juan de Mendez m’a procu¬ 
ré un logement j' en attendant qu*uti 
navire de Porto-Bello, qui doit faire 
voile pour Saint-Domingue, me trans¬ 
porte dans cette ifle. Son Excellence 
eli elle-même déjà partie pour l’Efpa- 
gneavec Ton monde; & cette abfence me 
faille un vuide que je remplirais diffici¬ 
lement, fans la compagnie d’un million¬ 
naire jéfuite, nouvellement arrivé de 
Californie , à côté du quel je fuis logé. 
Vous jugez bien, Madame, que le 
pays d’ou il vient, & oh il a vécu près 
de dix ans, à donné lieu, de ma part, 
;\ bien des queftions, & de la Tienne , 
à phtfieurs réponfes dont voici le 
réfultat. 

Après beaucoup dp détails fur la 
conduite édifiante des jéfuites, leur 
zele, leur défintérefTemcnt, les mira¬ 
cles fréquemment opérés en leur fa¬ 
veur, & le prodigieux fuccès de leurs 
travaux apofioliques dans la Califor¬ 
nie, ce bon millionnaire me parla des 
tentatives de fes confrères, pour' y 

S v. 
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former'mi établiflement durable, des 
obftades qui les ont arrêtés, des difR- 
cultés fans cefle renaidantes, qu’ils ont 
eues à combattre, des fecours que leur 
a procuras la cour d'Efpagne, 6c des 
reflources qu’ils ont trouvées auprès 
du vice-roi du Mexique. Il m'apprit 
en fuite, que cettegrande pénin fille de 
l'Amérique feptentrionale, fituée au 
nord de la mer du fud, eft habitée par 
des fauvagès divifés en familles, qui 
vivent réparées les unes dés autres, 
fans aucune forme de gouvernement. 
Sa longueur eft de trois cens lieues ; & 
l'on n'en compte guere que quarante 
dans fa plus grande largeur» L'air y eft, 
en général,très-chaud, le terreinfté- 
rlle, chargé de rochers & de fable, 
dénué d'eau, 6c par conséquent peu 
propre pour l'agriculture, les plan¬ 
tations 6c les pâturages; il y a pour¬ 
tant, vers les côtes, plufieurs cantons 
fiifceptibles de culture, 6c agrafés de 
q uelques rivières. On voit, dans 
le centre même, des vallées 6c des cô- 
teaux qui nourriflent des animaux de 
toute ofpece. On y trouve même au¬ 
jourd’hui , tous ceux que l'on connoît 
en Elpngne 6c dans le Mexique. Les 
millionnaires y ont tranfportc des chc« 
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Vaux, des mulets, desânesj'dësbœufs, 
des moutonnées chevrës,dés cochons, 
& même des chiens & des chats, 
qui ont parfaitement réufli. ^ ^ * 

La variété des ôtfeaux eft. infinie : 
on v voit une forte de poule d’eau fin-' 
gutiere, oui vit de poiffon ; & dont le 
millionnaire m’a fait la defcription que 
voici î « Sa groffeur eft celle d’une oie; 
h fon bec eft de la longueur d’un pied, 
»> fes jambes comme celles de la cigo- 
» gne. Elle a le jabot fort gros ; elle y 
» met les provifions qu’elle réferve à 
r fes petits. L’amitié que ces oifeaux 
» ont les uns pour les autres,' eft quel* 
» que chofe a’étonnant : ilsfe fecou- 
» rent entre eux, comme s’ils avoient 
» l’ufagc de la raifon. Qu’un d’eux foit 
» malade, foible, impotent, ou hors 
» d’état de chercher là nourriture, les 
o autres ont foin de lui en fournir. 
» C’eft de quoi j’ai été témoin plus 
» d’une fois. Dans l’ifle de Saint*Roch, 
m ie trouvai un de ces animaux attaché 
»> a une corde, avec une aile caffée, 
» & autour de lui, des poiffons que fes 
w camarades lui avoient apportés. C’eft 
»» le ftratageme dont fe fervent les lu¬ 
it diens pour avoir du poiffon : ils (e 
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» tiennent cachés, pour ne point éporë 
«vanter les pourvoyeurs, 8c s’empa* 

» rent desprovifions, lorfqu’U y en a 
« une quantité AifHfante ». 

Entre les plantes dont abonde la 
Californie, la principale eft une clpece 
dçf hêtre dont le fruit fert de nourri¬ 
ture auxhabitâns. Cet arbre n’eft point 
connu*en. Europe , & différé de toutes 
les autresjprodiiâions de - ce genre» Ses 
branches vont canneléesverticales, 8c 
forment un très-beau bouquet : elles 
n’ont point de feuilles ; 8c le fruit, qui 
n«ut des tiges r imite le maron.d’inde, 
& eft arme de pointes ; mais fa chair 
reffemble à celle de la figue, avec, cette 
différence j qu’elle eftnlus molle & plus 
fuccidente. Il y en a. Je blancs, de roii- 
jcs & de jaunes -, 8c d’un goàt très- 
exquis.. Les uns font doux, les autres 
acides ; 8c Comme ils font pleins de fuc,. 
ils fe plaifbnt dans les terreins fecs. Le 
tems oit s’ea fait la récolte, eft, pour 
les Californiens , ce qù’eft en France 
celui de la vendange, un tems de fêtes 
.8c de réjouiffances. Ils perdent alors 
le peu de raifonqu’ils peuvent avoir, 
ôc fe livrent entièrement à la bonne 

cherc 8c «\ la danfc, Ils s’invitent ré ci- 

' ■ * ^ 
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praquement, & repréfentent entre 
eux des farces & des comédies» On 
choilit les‘auteurs félon leurs talens* 
tic tous s f acquittent allez bien de. leur 
rôle. Leurs dapfes font très-variées r 
tic rendent les différentes cîrconftances 
de leur pèche, de leur chalTe r de leur 
fcpulture, - de leur mariage i de leur 
dilcipline militaire t de leurs voyages. 
Les diverfes nations qui habitent ce 
pays , • reflemblcnt alTez , pour les 
mœurs tic le génie, aux autres fau- 
vages de l’Amérique, Ils auraient le 
vilage aflez agréable, s’ils ne lé défi- 
guroient pas par lé fard & lés couleurs, 
tic ne fe perçoient pas les levres & les 
narines, 11 eft vrai qu’ils ont le teint 
plus bafané, que les indiens de la Nou¬ 
velle Elpagne. Mais, ce qui lescarac- 
térife, c’eît l’indolence,-la bètife, le 
défaut de réflexion » tic finconflance. 
On aurait de la peine à trouver, une 
nation plus flupidc, plus bornée, plus 
foible d’efprit , tic môipe de corps. 
Leur intelligence ne va.nas au-delà de 
ce qu’ils voient ; les penfees abftraites, 
les raifonnemens les moins compli¬ 
qués font hors d.e leur portée; ils ne 
perfectionnent point 'leurs premières 
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idées, toujours faufles & imparfaites ; 
ils ne connoiiTent ni l'honneur, ni la 
réputation, ni les diftinâions, ni les 
titres, Se ne favent ce que c'eft que 
d'agir pour fe procurer un bien, ou fe 
garantir d’un-mal; Ils s'irritent facile¬ 
ment ; mais ils s'appaifem de même, 
pour peu qu'on leur tienne tâte ; 6c 
des qu'ils commencent à céder, il n'y a 
point de baflefles, auxquelles la crainte 
ne les réduife*« En un mot, me dit le 
» jéfuite, on peut les comparer à des 
» enfans, dans qui la raifon n’eft pas 
» encore développée ; c’cll, à propre¬ 
ment parler, un pays oii perfonne 
» lie parvient à l'âge viril ». Mais quel¬ 
que llupides que foient les Califor¬ 
niens, on doit leur rendre cette jus¬ 
tice, qu'ils ne font ni méchans, ni vi¬ 
cieux, ni corrompus» Ils ne connoif- 
fent, ni le vol, ni les querelles; 6e il rc- 

§ ne une union üguliere , Se beaucoup 
'harmonie, parmi les divers membres 
qui. compofent leurs habitations. L|o- 
piniâtretc, la cruauté ne trouvent ja¬ 
mais d'accès dans leur coeur : rien n'é¬ 
gale leur docilités leur douceur ; mais 

en les porte aufli aifément au mal qu'au 
bien. 
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Avant l’arrivce des millionnaires, 
ces peuples n’avoient point de vêtc- 
mens. Ils employoient quelques pa¬ 
rures, mais fans cacher leuç^nudité* 
Les hommes connoilTqient fi peu la 
décence, qu’ils regardoient les prin¬ 
cipes qui les obligeoient à fe couvrir, 
comme ignominieux & déshonorons. 
Ils réfutaient les habits qite leur of- 
froient les jéfuitesî & s’ils en vôyoient 
à leurs camarades, ils éclatôient de 
rire,. comme nous ferions, ,en regar¬ 
dant un finge vêtu enimoine où en tal- 
dat. Un millionnaire nouvellement ar¬ 
rivé , ayant pris la peine d’habiller lui- 
rçiême deux petits garçons,pour les ac¬ 
coutumer à la moderne, ils furent fi 
honteux de fe voir la rifée de leurs 
compatriotes, qu’ils ô ter en t leur vête¬ 
ment , & le pendirent à un arbre : mais 
craignant de défobliger le jéfuite, & 
d’être réprimandés, ils trouvèrent l’ex¬ 
pédient de fe mettre nuds pour aller 
dans le village, Ôc de reprendre leurs 
habits, lorfqu’ils retourneroient «Ma 
mifiion. 

Le palmier, différent de celui qui 

Î iorteles dattes, fournit aux femmes 
'étoffe dont elles fe couvrent : elles 
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battent fes feuilles comme flous bar* 
tons le lin , pour en féparerle fil. Leur 
habillement eft compofé de trots piè¬ 
ces , dont deux forment tine jupe, qui 
defeend delà ceinture jufqu’aux pieds ; 
la troifieme. eft une eipece dé mante- 
let, mit leur couvre les épaulés & le 
refte au corps. Ces pièces ne font point 
tiflues ; les fils, attachés par le haut , 
tombent le long du corps, en forme 
de franges épàittes 6c ferrées. La coëf* 
fure conftfte en .une forte de refeau de 
môme mâtierc;Ellesportentdes colliers 
de n.icre de perlés, entrelacée de joncs, 
de coquillages & de noyaux, qui leur 
dcfcendent'jufqucs fur le fein. ■ 

Cette façon de Ce mettre n’eft point 
tellement uniforme', qu’il n’y ait quel¬ 
que diveffité dans les ornemens: les 
uns parent leurs tâtes de divers rangs 
de perles, qu’ils treflent avec leurs 
cheveux ; les autres y entremêlent de 
petites plumes, qui, de loin, donnent à 
cette cocffure , l’air d’une perruque* 
Quelquefois les femmes fe couvrent 
de peau de loup marin, de renard, ou 
d’autres animaux que les maris pren¬ 
nent «\ la chatte. Une de leurs grandes 
fêtes cft le jour oü fç fait la diftributioq 
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de ccs fourrures; On fe rend dans un 
lieu marqué ; on y cleve avec de» 
branches d’arbres , un berceau fpa- 
cieux, précédé, d’un vafte emplace¬ 
ment.-Là, on ^apporte toutes les dé- 
pouilles des bêtes tuées dans l'année ; 
on les étend par terre en guife de tapis* 
Un prêtre, un médecin, ouunforcier, 
(car ces troismotsfrgnificnt ici la même 
chofe ) fe place a l'entrée du ber¬ 
ceau , 6c fait l’éloge des chaflburs. Les 
autres Indiens courent çà 6c là , com¬ 
me des fanatiques, tandis que tes fem¬ 
mes chantent 6c danfent de toutes leurs 
forces. Les chefs alors fortant du ber- 
ceau, où ils fe font régalés à frais com¬ 
muns , font la diftribution de toutes 
ces peaux ; 6c le relie du jour fe pafTc 
en réjouiflances. 

Quelque Amples que foient les Cali¬ 
forniens dans leur parure, ils le font 
encore plus dans leur logement : leurs 
maifons confident en de petites huttes, 
où ils peuvent à peine s’étendre pour 
dormir. Ils les tranfportent d'un lieu à 
un autre, auflî fouvent qu'ils font obli¬ 
gés de chercher leur fublulance. Ils ont 
attention de les conflruire près des 
ruifleaux, qui font fort rares dans ce 
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pays; & en hiver, ils 1ère tirent dans des 
cavernes. L’ameublement de ces fau- 
vages cilaufft très;conforme à leursha* 
bitations. Ils n'ont ni lits, ni tables, ni 
•coffres, ni chaifes: un dard, un plat, 
une tafle, un petit morceau de bois 
fec pourallumer du feu, un fac pour 
les provilions, un autre, attaché an 
bout d’une .perche, pour porter les 
enfans ; voilà ce quicompofe, à peu 
prés, tout le ménage d'un Californien* 
Les plus induflrieux font des bateaux 
& des filets pour la pèche ; on 
vante beaucoup l'art avec lequel ils 
les travaillent.' 

11 y avoit des nations en Californie, 
qui admettoient la pluralité des fem¬ 
mes ; chez d'autres plus modérées, les 
chefs en avoient deux ; les autres fe 
bornoient à une feule* Ceux-ci regar- 
doient l’aduItere comme un crime im¬ 
pardonnable , excepté dans leurs fêtes 
& dans leurs luttes, oit le vainqueur 
avoit droit de jouir de l'époule du 
vaincu. Les mariages fe faifoient fans 
cérémonie; un jeune homme préfen- 
toit une cruche à la fille qu’il aimoit ; 
s’il lui convenoit, elle y repondoit par 
un préfent à peu près femblable ; & ces 
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dons mutuels confirmoient l'hyménée, 
toujours accompagna de fcftins & de 
danfes. comme, cnez-,toutes les na- 
lions. L’ufage vouloit que dès qu’une 
femme étoit accouchée, elle allât fe 
baigner avec Ton enfant dans le pre¬ 
mier ruifleau, & vaquât aux fondions 
du ménage, tandis que le mari j affis 
dans là,hutte ou lotisunarbre,fei- 
gnoit d'être malade. Cette farce du- 
roit^ trois ou! quatre jours, pendant 
lefquels il rcceyoit les. yifites. fie les 
compiirnens. lt arrîvoit foiivent que les 
meres, qui n'avoient pas moyen, de 
nourrir leurs enfans ,,les détruifoiçnt : 
pour faire cefler cette coutume bar- 
pare,.iles millionnaires . pourvurent 
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leur fubiiltance, *. t . ( 

. Là. iréligion de, ces. peuples pré- 
fente pluficurs fingiilarités difficiles à ‘ 
expliquer. Ayant l'arrivée des jéfuites, 
les Californiens f dit - on, nWoient 
nulle idée de l'Être fuprême^ 6c ne lui 
rendoient .aucunculte: cependant, û 
l'on en croit les millionnaires, ils con- 
noifïbicnt l'unité fie l’univerfalitc de 
Dieu. Ilsavoient même, ajoutent-ils, 
des lumières fur la Trinité, fie la géné¬ 
ration éternelle du Verbe. Ils croient 
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encore qu'il y a dans le ciel, un Maître 
très'puiflant, auteur & confervateur de 
toutes chofes ; qu'il a une femme dont 
il n'ufc pas, parce qu'il n'a point de 
corps; mais il n'a pas laiflo que d'eiî 
avoir des enfans. L'aîné fixa fonféjour 
chez ces Indiens pour lesinllruire: ils 
fe révoltèrent, lui mirent une cou¬ 
ronne d'épines, & le firent mourir» 
Cependant ' il > confervé toujours fa 
beauté; Ils difent encore; que le ciel elt 
très-peuplé ; qu'un de fes principaux 
habitons ofa exciter une révolte contre 
l'Être fuprême, qui le vainquit dans 
une bataille » le chofià, & renferma 
dans des cavernes foutërreines. 1 
- '! Les anciens peuplés de cette pénin- 
fule n’avoient ni temple, ni lieii de 
priere, ni culte extérieur» Ils recon- 
nôifloienr un premier être, & bor- 
noient là toute leur piété, fans l’invo¬ 
quer, fans lui rendre des allions dé 
grâces. Ils aVoieht pourtant des prê¬ 
tres, qui, à la vérité, n'inllnufoient 
point le peuple, mais s'en fâifoient 
rcfpefler & craindre ,.en leur perfua* 
dant qu'ils entretenoient un commerce 
fecret avec des efprits invifibles. 'Ils 
s'arrogeoient un pouvoir illimité^ & 



t 


La CALIFORNIE, m '4*f 
il ne .leur étoît pas difficile d’en impor 
fer à des gens, dont la timidité & la fu- 
perftition égâloient la ftupidité ^l’igno¬ 
rance, Ces mômes-gens s'imaginaient 
que pour réuffir dans leurs entreprises, 
ou éviter les malheurs dont ils etoienf 
menacés, U fuffifoit de donner aux 
prêtres les prémices de leurs fruits y 
l’élite dupoillon $£ dp gibiér.Laquâhte 
de médecin, que prenôient aujfi ces. 
derniers, àugmentoit leur crédit; & 
ceux qu’ils . n’avoient .pu intimider 
par leurs fortileges ,*ils les effraÿoient 

par la crainte "de la-mort; Si le malade 
étoit fans efp'érance, on aflembloitilés 
parens; & fa Hile ou 1 , là fœur lui cou-, 
poit un petit doigt de la main, afin 
qué lc fang'répandu diffipôt le chagrin 
ne .la famille. On’vpyoit arriver 
en fuite toii$ les habitans- qui ye- 
hoient, lui ' ffiire vifite. Sachant qù’il 
nV avoit plus de remede-,ils pouf- 
foient des hurlemens affreux ; '& les 
femmes [pour exciter de plus en 
plus la compaffion, niêloient à leurs 
cris,l*éloge du mourant. Celui-ci prioit 
la compagnie de lé fucer &c de le fouf- 
fler; & enaedn s’emprefioit de lui ren¬ 
dre ce bon office. Le malade juge oit 
de J’afTeftion qu’on aYP.fr pour lvu ^ paç 
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la force qu’on cmployoit. dans cette 
occafion, & par les lamentations dès 
aflirtans. Cependant, les médecins ( 'liii 
enfonçoient leurs doigts dans la bou¬ 
che» pour en arracher la mort;#les 
femmescontinuant de crier » luidoii- 
noient des coups pour Je réveiller» 
jufriu’à ce qu’enfîn il rendit’l’ame.A 
peine .étoit-il expiré, qu’on prbeédoît 
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manière des fauvages ». c’èft-à-dire , 
qu’on brûloit ou qu’on' ehterroit le 
corps ,'fic .avec lui, tout ee quî avoit 
‘été ù foniifajje, Le’plus foiivenr, on ne 
fe'donnoitjpas là peine j de. ’cônnbître 
s’il étoit mort. eflefiivement ; & le 
mifliohnaire allure avoir retire du tom¬ 
beau, ,un homme qui a vécu encore 
plulieurc années. 

L’habit des . prêtres Californiens 
confiftoit en une longue tunique ,‘qui 
les couvroit depuis Te cou jufqu’aux 
pieds, & uniquement faite de cheveux 
d’hommes. Ils avoient fur la tête un 
panache de plumes de faucon, & por* 
toient à la main un grand éventail de 
plumes de diverfes couleurs,- avec un 
tube de pierre, pour fucer les mori- 
bond$i C’étoit dans cet état, qu’ils, al- 
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Iolent vifiter les mourons , & preli- 
doient aux fêtes de la nation. 

La plus folcmricllc étoit celle qu'ils cé- 
lcbroient, lorfqu’on perçoit le nez 6c les 
oreilles aux cnfans, pour y mettre des 
pendansdeperles,&d’autres ornemens 
d'ufage, Comme cette opération ne 
nouvoit fe faire fans beaucoup de dou¬ 
leur, les parcns, pour empêcher qu'on 
n'entendît les cris de ces petites créa¬ 
tures, cnpoufloient déplus forts. Les 
prêtres taxoient de lâcheté ceux qui 
donnoient des marques de foiblefie., 
6c leur enjoignoient certaines péni¬ 
tences , dontla plus ordinaire étoitle 
jeûne. 6c l'abftinence. Quelquefois la 
punition s'étendoit fur une-famille en¬ 
tière , que ces miniÜres barbares 
condamnoient à de rudes travaux, 
fouvent à une mort cruelle. ( Une des 
peines les plus légères, ctoit de leur 
couper les cheveux, pour en faire leur 
habit de cérémonie ; 6c tel étoit l'aveu¬ 
glement de ces peuples, que de pareils 
ordres s'exécutoient à la rigueur. Les 
forciers commençoient la fête par 
s'enivrer de tabac ; 6c dans cet état ils 
fc mettoient à prêcher fur leurs dog¬ 
mes, avec des gefles 6c un ton de 
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voix aut infpiroient la terreur. La joie 
fuccéuoit à la crainte,, la danfe à la 
bonne chere, & la débauche k Tune 
&C k l'autre. Les hommes & les fem¬ 
mes fe mêloient enfemble, & fatisfai* 
/oient tous leurs delirs, (ans égard, ni 
pour la décence, ni pour la pudeur. f 
Quoique la Californie, confidérée 
en ellë-même r /oit peut-être le pays 
le . plus dénie, le plus défagréable & 
le plus pauvre qu’ily ait au monde, ce* 
pendant l'Efpagne n'a rien négligé,pen¬ 
dant près de deuxfieclés, po.ur en faire 
la conquête. Fernand. Cortez y em¬ 
ploya plufieurs fois toutes les forces 
«qu'il fut en état de lever: fonexemple 
excita quantité de particuliers à l’en- 
ireprendre : des gouverneurs, des ami* 
jraux, des vjçe-rois y dépenferent une 
partie de leur bien : les fouverains eux* 
mêmes s'en chargèrent ; & les jéfuites 
feuls font enfin venus à bout de fou* 
mettre cette nouvelle contrée à la do* 

> » t 1 

mination efpagnole. 

Vous demanderez,peut-être,de quelle 
importance étoit pour çette couronne, 
un pays fi miférable; pourquoi elle pré* 
féroit cette conquête à celle de tant 
gi'autres régions, dont le climat.ctoit 

plus 
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plus doux j le loi plus riche, & qu’on 
eut pu réduire à moins de frais? C’e11 
la quellion que je lis moi même au 
millionnaire; Si voici quelle fut fa 
réponfe. 

« Ce pays ayant une connexion cf- 
» fentielle avec les provinces de la 
i> Nouvelle Elpagne, les côtes fcp- 
» tentrionales du Mexique, fur la mer 
» du fud, ne feroient point en ftrctc, 
» fi la Californie n’appartenoit pas à la 
» même couronne. Les habitans de ces 
>» côtes ne pourroient pas aller h la 
» pêche des perles dans le golphc qui 
u répare cette pdninfuledu continent, 
» ni entretenir entre eux aucun négoce 
» maritime. Il elt vrai que les pirogues 
» des Californiens font peu redouta- 
» blés ; mais leurs rades ont plufieurs 
» fois fervi de retraite à des pirates 
» qui ont infellé ces mers , pris un 
» grand nombre de vaifteaux Efpa- 
» gnols, troublé le commerce de l'o- 
» céan méridional, & répandu l'alarme 
» dans ces régions éloignées. Que 
» feroit-ce donc, H quelque puiflance 
» Européenne venoit établir des co- 
» lonies , & à bûtir des forts dans ce 
» pays? On ne peut nier que l'empire 
Tom, X, T 



434 La ÇAlirORNlE. 

» du Mexique ne çourût un très-gtand 
» rifque» La Californie eft encore très- 
» importante, foit pour étendre les 
» domaines du. roi dans.l'Amérique 
» feptentrionale, foit pour àJTurer le 
» commerce des Philippines. avec la 
» Nouvelle Efpague, U arrive tous les 
» ans un galion de manille à Acapulco, 
h 6 c d'Acapulco à Manille*. Ce vailTeau 
»> eft obligé de relâcher dans quelque 
. *> port de la Californie, fans quoi plu' 
w lieurs fujets de Sa Majeflé périraient 
*>dans ce long trajet; de le vaifleau 
*t deviendrait la. proie de l'ennemi, qui 
» fe porterait, furfon pairage. Si donc 
»i les Philippines méritoient d'étre con- 
nfervées, peut-on douter qu'il ne 
» fallût conquérir la Californie ? 

» Indépendamment de ces raifons, 
» il y en a d'autres très-intéreflantes 

M * 

» pour les Efpagnols* .On fait que les 
« Rudes, ,en 1741, ont débarqué fur 
»» fes côtes, dans la partie la plus fep- 
h tentrionaie. N'eft-il. pas naturel de 
» croire que dans une seconde entre- 
>3 prife , ils pourraient arriver jufqu'à 
»> nous? Comment alors les détourne- 
» rions’-nous de former, des établifle- 
».mcns dans un pays, dont nous ne fc- 
* rions pas les maîtres; 6ç côoyicn- 
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»’Vtoit*il qu’ils devinfient nos voifins 
» & nos rivaux) Enfin, perfonne n’ir 
>t gnore les peines que les Anglois fe 
>» font données, pour trouver un paf* 
» fage dans la mer du fiid^parlenord 
» de l'Amérique : fi jamais ils réuflif- 
w fent ,* qui les empêchera de pouffer 
» leurs conquêtes vers le midi, & de 
» s'emparer de l'extrémité feptentriq- 
w nale de*la Californie? Je ne ferais 
» point furpris qu'ils le tentaflent un 
» jour; & fr cela arri voir, je demande 
w en quel étatferoient nos pofiefiions ? 
»> La Foi des traités fuffiroit*eile pour 
»i les garantir ? La Jamaïque, la Gebr- 
»gie, la Caroline, la Virginie, la 
m Nouvelle Yorck, la Penfilvanie, & 
» beaucoup d'autres provinces de cette 
» nation dans le Nouveau Monde, ont 
» étédéçouvertesparlesEfpagnols ; , & 
w ont fait , pendant long-tems, partie 
» de nos domaines.-Elles font aâuelle- 
» ment entre les mains des Anglois ; 6 c 
» il ne leur eùtpas été plus difficile de 
» s’établir cnr Californie , fi .nous ne 
» nous fufiions allurés de la pofiefiion 
» de ce pays. 

n Les hommes, continua le religieux 
» millionnaire, fondoient le fucccs de 

Tij 
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•» cette conquête fur leurs armes &flbr 
» leur pdiflance ; mais c’étoit la vo- 
i» lonté du ciel, qu’on la dût à la dou« 
nceur, auzele, & à la patience de 
» fes miniftres. Peut-être n*a-î-il pas 
*• voulu favorifer les premières expé- 
» ditions , parce quYIles n’avoient 
99 pour objet,que les liions temporels; 
si il les a bénies, lorfqr.’on a eu.plutôt 
» en vue Ton royaume, que les avan¬ 
tages de la monarchie ieipagnolc. Un 
99 millionnaire jéfuite, le pere Salva- 
«• Tierra, avoit cette entrenrife d au- 
»* tant plus «\ cœur, qu’elle lui paroif- 
» Toit peu difficile. Il étoit doué de tous 
» Ics’talens néccffaires pour un pa- 
» reil projet : Ton jugement 6c fa 
>i prudence lui «voient mérité l’ap- 
«i probation unanime de la fociété. 11 
*• étoit d’un tempérament fort & rô¬ 
ti bulle, 6c par conséquent- très-propre 
ii à fupporter le travail &lâ fatigue.Tcl 
»> fut l’homme queDicu choifit,pour an- 
» nonccr l’évangile aux Californiens, 
• & les rendre lujets déS. M. Catholi- 
«• que. Par l’ordre qui lui fut expédié, 

>» on lui enjoignoit de prendre poflef- 
» Aon du pays au nom du roi ; & on lui 
doiuioitle pouvoir de lever des trou- 
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»pcs, de nommerun commandant, 
» & des officiers qui jouiroientdesmû- 
»mes prérogatives, que s’ils avoient 
» fervi en tems de guerre. Il pouvoit 
» les congédier, ainfi que les foldats, 
» les réformer, les élever aux grades, 
»i fiée, félon qu’il croiroit convenir au 
« fuccès de la commiffion, Enfin on 
« lui permettoit de choifir telles per- 
n fonnes qu’il jugeroit à propos, pour 
b adminiftrer la juflice dans le pays 
» nouvellement conquis. 

* » Muni de cette autorité, fie accom- 
» pagné de plulieurs de fcs confrères, 
» lé perc Salva-Tierra partit de Me- 
m xico, fie arriva dans ion royaume, 
b à la tête de fes troupes, vers la fin 
b de l'année 1697. Il débarqua près de 
» la baye de la Conception, & s’éta- 
b blit dans un lieu couvert d’arbres fie 
» de verdure, oli l’on trouve, à peu 
b de diltancé du rivage, une quantité 
» fuffifante d’eau douce. Il campa dans 
» un terrein convenable, ou il depofa 
» les vivres, les animaux & le bagage. 
b Roi, pontife, général; conquérant fie 
» millionnaire, le pereSalva-Tierran’en 
» fut pas moins le premier à les charger 
b fur lbn dos, fie à faire l’office du plus 
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» /Impie manœuvre. On conftruifit d& 

. « barraques pour la garnifpn ; on Ici 
w environna d’une ligne de circopval- 
» lation $ & l'on drefla une tente ad 
v milieu de ces travaux, pour fervir de 

* m 1 # ■ - w ■ . / 4 ■ * * 

» çpapelle. On plaça à l'entrée un cru* 
» çifix couronne de fleurs, 6 c , dans 
» l’intérieur, l’image de lafainte Vier- 
u ge, patrone de fa conquête. • 
»Les jéfuites fc donnèrent d’a* 
# bord beaucoup de peine pour ap* 
» prendre la langue du pays, 6 ç n’ç* 
» toient pas peu embarrafles de trpu-* 
» ver les mots indiens, pour rendre 
» diyers articles du fymbole dés apô-* 
» très, celui ci entre autres : il e(i rcf» 
»> fufcitl d'entre les morts. Comment s’y 
t> prendre pour le dçmgndsr h. CSS 
' » Donnes gens, de leur faire connoître 
. le fens qui y etf attaché ? Voici 
» l’expédient dont iis fe fervirent. Ils 
>» prirent quelques mouches ; 6 c en 
» leur préience, ils les tinrent dans 
r, i’enu julbu’à ce qu’elles panifient 
» mortes. Ils les couvrirent enfuite de 
» cendres, & les expoferent au foleil j 
» ce qui les fit aufli-tôt revivre. Les 
» Indiens en panirent fi étonnés, qu’ils 
v i’ccricrcntjbimu hueite ! ibimuhueitel 
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» Les jé fuit es écrivirent ces mots, s’en 
w fervireritjjoür déligner la réfurretlion 
» du Sauveur & celle des morts ; & ils 
» n’en ont point eu d’autres depuis; 
» pour expliquer ces deux myfteres» 

» Les naturels du pays apportèrent 
» à la garnifon, du fruit, du poifTon & 
» quelques .perles ; ils demandoient 
» aux millionnaires, s’ils n’étoient pas 
» fils du folêil, les regardant comme 
» des divinités. Ils fe plaignoient à eux, 
» des injures que leur failoient les fol- 
» dats, qui leur enleyoient de force 
» tout ce qu’ils avoient; ils lesiônju- 
» roient de les renvoyer, comme des 
» hommes cruels & inhumains, & de 
» relier parmi eux comme leurs amis , 
» leurs proteâeurs & leurs peres. 
» Malgré ces heureux commencemens, 
» Salva - Tierra rencontra divers 
» obftacles* au fucccs de ion entre- 
** prife : les Indiens, excités par leurs 
» magiciens, fe fouleverent ; les p fo¬ 
rt vilions manquèrent; on reçut de foi- 
» Mes fecours de la part des Efpagnols. 
» Sa patience de fon zele, fécondés de 
» celui d’un pere ügarte, parvinrent à 
» tout furmonter. Ce dernier fe dif- 
» tinguoit dans la million de Viggo : 
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>i les. peuples de ce canton ■ étoiènt 
» déjà un peu inftruits ; il réfolut de les 
>» civilifçr; mais il (f toit difficile de réfou* 
» dre des gens pareflcux, aux travaux 
» qu’exigent la culture des terres de le 
»foin des troupeaux. 11 les dirigeoit 
»danr les bâtimens qu’il entreprenoit; 
» il étoità la fois ouvrier 6c architefie, 
» indituteur 6c pourvoyeur ; 6c voici 
» le partage qu’il, fai foi t de fon téms. 

■ >> Le matin, il les obligeoit d’entendre 
j» la nielle; Il didribuoit enfuite dé la 
» nourriture aux travailleurs. Le foir 
»il.Ieç ramenoit.'à la chapelle, leur 
a faifoit réciter le rofaire, leur e.vpli- 
» quoit le cathéchilme, 6c renouvel- 
» loit leurs proviiions. Il eut d’abord 
*> allez de . peine à les > contenir pen- 
» dant le lermon : ils contrefaifoient 
>» fes gefles, éclataient de rire, fe mo- 
» quoient de lui» *11 diffimula'pendant 
v quelque teins; il leur lit enfuite.des 
» fepraches ; mais voyant qu’ils n’a- 
i> boutifloient à rien, il voulut eflâyer 
>i s’il réuffiroit à fe faire craindre. Il 
» y avoit auprès de lui un Indien ex- 
trômement renommé pour là force, 
qtii, fier de cet avantage, le 
»feul dont on fjfle cas parmi ces 
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m peuples, fe comportait encore plus 
» grolfierement que Tes camarade s..Le 
» pere Ugarte, qui étoit d’une taille 
h avantageufe, & très-vigoureux, s’é- 
» tant apperçu-qu’il rîoit & cherchoit 
» à faire rire les autres, le prit par les 
» cheveux, l’enleva de terre, lé-fc- 
» coua pendant quelque tems, 6 c inf- 
» pira tant dé terreur aux autres, qu’ils 
» s’enfuirent tous. Ils revinrent lé lên- 
» demain; & le pere leur parla avec 
» un tan fi ferme-, qu’ils fe conduifi- 
» rent dans la fuite avec -plus de dé- 
» cence ; 'mais ayant appris que'leurs 
» éclats de rire ne venoient que de ft 
» mauvaife prononciation j il fe Servit, 
» pour la corriger, de l’entremife des 
»» enfans, dont'il voulut bien recevoir 
» des leçons; car il s’étoit apperçu 
» que les hommes lereprenoientmal, 
>» pour avoir occaûon de rire’encore 
» a fes dépens. ^ , 

.» Le pere Ugarte jouit bientôt des 
» fruits oe ion courage, de fa patience 
tr&c de fonzele. Il acfricha les terres 
»>& civilifa les Californiens ; il leur 
» apprit à filer la laine des troupeaux, 
» qui s’étalent déjà fort multipliés, & 
«fabriqua lui-même des quenouilles ^ 

T v 
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»i-dcs rouets. H fît venir enfuitedu Me- 
u xique àfes propres frais, un riflerand 
» qui leur apprit ion métier; & par-là, il 
» s’épargna l enibarras & la dépcnfe d’a* 
u chetep ailleurs les étoffés necefTaircs 
u pour les couvrir. Ces avantages fu* 
» rent le fruit du tems & de la prit* 
»j deiîce de ce millionnaire, dont l'e- 

I ■ ^ , ■ ri w 

» xemple a été fuivi par fcs confrères : 
n ils.en connoiffoient Je prix, par le 
» befoin , la difette ôç les dangers 
>» qu'ils éprouvèrent les premières an* 
» nées de leurs travaux apofîoliqucs. 
x Les cnfans, attirés par de petits pré* 
*i fcns, furent d'abord les feuls qui les 
» fui virent ; encore falioit-il employer 
*» bien des ilratagémes, pour les na* 
n bituer au travail. Quelquefois le 
m pere. gageoit avec eux, à qui déraci* 
» neroit plutôt un arbre ; ou bien il 
n propofbit une récompcnfe à ceux qui 
» ‘porteraient Je plus de terre» En fin, 
.. il fuffît de dire que, pour façonner 
»» les briques, il devsnoit enfant avec 
» eux, les défiant à oui paitriroit mieux 
» la terre glaife, & la foulerait davan* 
» tage en piétinant deflus.ll auittoît 
» fes fandales de conimençoit à broyer 
n l’argile : les enfans fe mettoient auf- 
» fi-Urt de la partie, chantant, dan- 
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» fant, fautant tous enfemble ;• ôç cec 
» exercice duroit jufqu’à l’heure du rc- 
» pas. Ce fut par ce moyen, qu’il bâtit 
» une petite chapelle Sc un logement 
» pour fa perfonhe. 

» Encore un mot de ce bon fie vi- 
» gourëux pere Ugarte, qui fçavoit 
p être févere., fie paroître méchant, 
» quand les circonftances l’exigeoienr. 
» On vint l’avertir qu’une femme chré- 
» tienne fe mouroit;il y accourut; un 
» forcier y ctoit déjà, qui lui adminif- 
» troit fes prétendus remodes. Le pere 
»> le chaflh, en blâmant les parens de 
» leur foiblefle, confefla la femme,-fie 
» nelaquitta point,qu’elle ne fût morte. 
» .Quelques jours après, ils vinrent lui 
p dire qu’ils avoient tué le magicien : 
» le jéluite fe fâcha, fie leur fit une 
>» févere réprimande ; les Indiens irri- 
'» rés à leur tour, voulurent le tuer 
» iui-mîme : il alla trouver les chefs du 
» complot; fie leur montrant un vieux 
»moufquet rouille, il les menaçade 
» les exterminer, s’ils ofoient exécu- 
.•>. ter leur dcûcin : ils en furent fi cf- 
» frayés, que s’étant enfuis, aucun 
» d’eux n’ota coucher cette nuit dans 
» fa cabane ». 

Tvj 
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Je ne Ehirois pas, Madame , A 
je .rapportais tout ce que m’a dit 
mon millionnaire jéfuite touchant la 
pictc, le zele, la patience, le cou¬ 
rage éc le faint enthoufiafme de Tes 
confrères dans la Californie, oit il 
n *y a que des perles à pécher, & des 
fauvages à convertir. fL’audiènce de 
Mexico leur fit éprouver, pendant 
trenteans, toutes les contrariétés ima¬ 
ginables. On. leur attribua des vues 
moins pieufes qu’iritéreflees, cnles ac- 
eufant de s’approprier ëxclufivemént 
la pèche des perles. Ôn trotivpit fur- 
tout très*mauvais, qu’on eût confié à 
des religieux une autorité entière & 
dcfpotique fur les troupes.* Ce der¬ 
nier article avoit tellement irrité les 
efprits, que dans le premier tranfport 
de zele pour l'honneur des* gens de 
guerre, on s’en était plaint au roi d’Ef- 
pâgne. On lui représenta même cette 
efeorte militaire comme incompatible 
avec la liberté, qui doit être infépa- 
r. ble du chrininnifmc. 

Les jéfuites répondirent que cette mé« 
thode étoit,au contraire, la feule qu'on- 
diitemploycrpottrachcverlarédutfiorf 
& ia converfion des Californiens ; que' 
dans plufieurs autres provinces de L’A- 
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mérique, ôn prêcKe l’évangile fous la 
protcflion des garnifons ; que, faute de 
cette précaution, plufieurs millionnai¬ 
res n’avoient reçu de leurs travaux 
apqlîoliques j que la couronne du mar¬ 
tyre, 1 fans guérir les : infideles de leur 
aveuglement ' & de " leur infolence;- 
qu’au relie cen’étoit ni une invention, 
ni "une irilütution de la fociété, mais 
des rois d’Efpagne, qui n’ont fait que 
fuivre l’avis de leur confeil; qu’enfin 
on ne force perfonne à embralTer la 
foi que tous ceux qù’on baptife, ne 
reçoivent le facrement, au’après qu’on 
s’eft bien alTuré de leur lmcerité & de 
leur perfévérance ; qu’en même tems 
que les foldats garantiflent les million¬ 
naires des infimes des fauvages, les 
intentions de Sa Màjellé, & les ordres 
du gouvernement font, qu’ils ne faflent 
à ccs derniers aftune injure, & ne 
les attaquent jamais, à moins qu’ils n’y : 
foient forcés. 

De fon côté , le pere Salva - 
Tierra prétendit * que fes efforts , 
fes ddpenfes & fes travaux feroient 
perdus, fi le corps de la nfiljce teffoit 
de lui être fuboruonné, & qu’il aban- 
donneroit la partie, lice point effen- 
ticl n’étoit décidé en fa faveur. « En 
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» effet, di(bit*il', fi le capitaine & les 
fi foldats étoient in dépendants des jc- 
» fuites, ils feraient les premié/s à 
» aller à la pêche des perles ; & au 
» lieu de garderie pays déjà conquis, 
»i au lieu d’efcqrter les millionnaires 
» dans leurs voyages,de les affilier dans 
» leurs fondions, ils n’occuper oient 
» les barques & les Indiens.qu’à cette 
>» pêche, pour fatisfaire plusprompte- 
» ment leur avarice. De* là s’enfui- 
» vroit l'oppreffion de • ces pauvres 
» fauvages, & de-là encore des plain- 
» tes, des inimitiés, des. querelles, 
» des complots. & enfin une révolte. 
» générale, qui ferait perdre en un 
»'inflant, tout le fruit de la conquête. 
» Il efl donc néceffiüre, continuoit-il, 
h tant dans lcs aflâires.civiles que fpi- 
» rituelles, que les troupes foient fou* 
»mifes à notre diijfdion ». 

Ce fut auffi l’avis du confcil d’Ef- 
paenej *& le roi ordonna de plus, 
qu’on fourniroit, aux frais de Sa 
Majeflé , toutes les chofes nécef- 
faires pour le fervice divin , tel* 
les que les cloches, les tableaux, 
les ornemens, l’huile, les cierges & 
le vin pour la mcfTe. On prétend que 
cet ordre n’a jamais été exécuté, fie 
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que les millionnaires font obligés de 
pourvoir, non feulement à l’entretien 
de leurs églifes, mais encore à la fub« 
finance de leurs néophites. Au com¬ 
mencement | ils no.urrifibient tous les 
Indiens qui venoient s’établir dans les 
villages, a condition qu’ils n’errer oient 
plus dans les montagnes ni dans les 
forêts, & qu’ils fe feraient inllruire 
des vérités de. la religion. C’eft à ces 
charités qu’étoient employées les conr 
tributions des bienfaiteurs ; mais quand 
on les eut tous raflemblés, & qu’il ne 
fut plus polfible de faire fubfificr tant de 
monde réuni, on eût recours à d’autres 
moyens. Il fut ftatué qu’on n’alimen¬ 
terait que ceux quiafiifteroient au fer- 
vice divin ; que le matin & le foir qn 
leur donnerait une portiqn.de mais 
cuit dans de l’eau, Sc.h midi du po- 
zoli,ou du même maïs cuit avec de 
la viande. Telle eft la nourriture qu’on 
difiribue aux chefs du village, aux ma* 
lades, aux vieillards & aux enfans. Le 
vin eft la feule chofe qu’on leur refufe, 
pour empêcher l’ivrognerie : aufli, 

n’en fafi&pas beaucoup dans 
ifornie, on ne laifle pas d’en en¬ 
voyer au Mexique, en échange con- 
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trc d’autres marchandées. S’il en relie 
au millionnaire, il le réferve pour les 
malades, auxquels il fournit aufli les 
médicamcns. 11 eft non feulement char* 
gc du foin des âmes, mais encore de 
tous -les devoirs d’un pere de famille. 
11 dpit être, tout à la fois , leur 
médecin -, & leur économe , fe 
priver du fuperflu, le plus fouvent du 
nécefiaire, pour fubvenir à leurs be- 
foins.Tel fut le gouvernement qu’éta¬ 
blit le pere Salva-Tierra dans la .Cali¬ 
fornie ; & tel il fubfjfte encore aGuel- 
lement* Dans chaque million nouvel¬ 
lement fondée, outre les foldats que 
le jéfuite a fous fes ordres,'il nomme 
un chef de communauté, qui releve 
de lui* feul, & un ’ Indien inftruit, 
de moeurs irréprochables, pour' faire 
les fondions de cathéchifte. Un mar- 
guillier eft chargé du foin de l’églife, 
de pointer ceux qui manquent à la 
nielle ou aux autres exercices de dé¬ 
votion, & de donner avis au pere, de 
tout ce qui fe pafte de mal dans l’ha¬ 
bitation. Lorfque le millionnaire s’ab- 
fentepour vifitcr les malades, admi- 
niflrcr les facremens, appaifer les que¬ 
relles, &c, U laific un lubftitut tire du 
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corps-de la milice, à ^uî il confie tou¬ 
te ion autorité; celui-ci petit arrûter 
les coupables; 1 les juger , punir les pe- 
' tites fautes par le fouet, les plus gran¬ 
des, par la prifon. 

La Californie n’ell point, comme 
les autres pays, divifée en. royaumes 
ni en provinces, mais en millions. On 
en compte quatre principales, Loret- 
te, S. Xavier, Notre-Danie-des-Dou- 
leurs, fit S. Jean, ! qui; comprennent 
chacune plufieurs bourgades, Quel- 

a ues - uns croient qu’elles font partie 
e ce qu’on appelle le nouveau Mexi¬ 
que , fitu'é au nord de l’ancien, fie oit 
je trouvent . le nouveau Léon fit 
la nouvelle Navarre. Ces régions 
font peu connues, fie leurs limites, du 
côté du nord, très-incertaines : on 
fçaît à peine, en quel tems les Efpa- 

f ;nols en ont fait la découverte ; ils 
es ont partagées en dix-huit provin¬ 
ces ; mais il en relie encore beaucoup, 
foit à découvrir , foit.à fouinettre. 
Elles jouilfent d’un climat agréable* 
dans la zone tempérée; fit leur terrein 
produit, dans plufieurs endroits, tout 
ce qui peut contribuer au plaifir fie 

aux commodités de la vie. On y trouve 

+ 
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des mines d'or fie d'argent , que 
l'on exploite avec fuccès; & les colo¬ 
nies Espagnoles fe multiplient à pro¬ 
portion de leur abondance & de leurs 
richefles. . ! 

Les habitans du nouveau Mexique 
ont été ' depuis peu convertis pu 
chriftianiTme par des millionnaires jé- 
fuires, qui les ont civilifés, leur ont ap¬ 
pris le commerce, & la culture de la vi¬ 
gne fie du froment : aujourd'hui ils en» 
voyent quantité de vin fie de. bled à 
la nouvelle Efpagnc. Ils different en¬ 
tre eux pour le langage fie par les 
mœurs : les uns errent ayee leurs 
troupeaux ; les autres’ vivent dans 
des bourgs fie des ^ villages , ' fous 
l'autorité de leurs caciques. Les Àpa- 
ches, partagés en quatre tributs,' 
forment la nation la plus nombreu¬ 
se : ils font établis des deux côtés 
du fleuve d'tl Norte , ou du nord, cam¬ 
pent fous des tentes, ont l'humeur 
guerriere, adorent le folcil fie la lune, 
&..époufent plufieurs femmes. Le gou¬ 
verneur fait fa rélidencc à Santa^Fi^ 
capitale de tout le pays. 

Je ne finirai pas cette lettre, fans dire 
suffi un mot de la Nouvelle Albien, 
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5 111 confine i la partie feptentrionale 
e la Californie. Elle fut découverte, 
au.feiziemefiede, par un navigateur 
Ànglois ( François Drake), qui en prit 
porteifion pour fon fouveram, 6 c lui 
donna l’ancien nom de fa patrie.Lesiftt- 
vages qui habitoientproche des côtes, 
vinrent eh foule au-devant de lui, 6 c 
lui offrirent divers ouvrages de plu¬ 
mes. Il leur donna en échange de pe¬ 
tites merceries d’Europe, qui les char¬ 
mèrent tellement, qu'ils regardèrent 
les Anglois comme des dieux. S'étant 
enfuite afTemblés en plus grand nom¬ 
bre , ils quittèrent leurs armes, vin¬ 
rent, en chantant, prier Drake di 
prendre leur pays fous fa protection, 
&!'ÙS mirent une couronne fur la tête. 
Les hommes étoient nuds; les femmes 
avoient les épaules couvertes de peau 
de daim ; 6 c de la ceinture jusqu'aux 
genoux, elles portaient,.en forme de 
tablier, une cfpece de toile faite d’é¬ 
corce d'arbre. Les maifons, fembla- 
blcs à nos colombiers, étoient rondes 
6 c far.s fenêtres, avec une feule porte 
6 c une ouverture au fommet, pour le 
partage de la fumée. Ils couchoicnt 
fur du jonc 6c des rameaux de fapin 
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étendus par terre, & difpofés en cer* 
cle autour.du foyer, Drake, en par* 
tant de cette contrée, y dre fia ttne 
colonne, à laquelle U attacha les ar¬ 
mes d’Angleterre, avec le nom dé la 
reine Elifabcth & le tien. Les fauvages 
témoignèrent beaucoup de chagrin de 
ce qu’il s’éloignoit d’eux* Pendant le 
féjour qu’il y ht, il ne vit prefque au* 
cune terre qui ne portât les apparen¬ 
ces de quelque mine d’or ou d’argent. 
Les daims y font en fi grand nombre, 
qu’il en rencontroit par milliers. Il y 
vit aufli une forte de lapins, dont les 
pieds reflemblent à ceux des taupes, 
& la queue A celle des loirs. Ces ani¬ 
maux ont un fac de chaque côté du 
ventre ; & quand ils font raflafiés, ils 
y gardent ce qu’ils, ne peuvent man- 
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